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PRÉFACE

Des sciences de l'enfant
aux modèles de l'enfance
variations sur un modèle qui n'est pas mineur

André TURMEL

Le mrpJ dl' /'l'III{;III m'lelll ail pédlalrf.

SOli iÎ/m'. aJJ.Y homm/'f dl' /a rd(woli.

Sa pf)'dJ< tJppartlflJ! ail pf)'cualla/)'J/f.

1;1 JOli II/Id/fd iJ/l pr)'(uo/rc~m

L 'fJpnl fJ/pOJJ,. /1' pUlio.rop/lf

Le p ..')'dllaln' l'till /e.f lroll!J/er !IIl'lllail.Y. ..

D. \X'Jnnlcot (19/JO)

À la suite dc cette citation de \x'innicot, on serait en droit de demander: que reste-t-il
pour le socIOlogue, l'anthropologue ou l'historien? Par delà l'aspect désopilant de
cette questIOn guelque peu iconoclaste, j'introduirai ma propre proposition selon
laquelle il y eut, vers la fin du XIX' siècle, une division du travail dans le champ
scientifique: au cours d'une de ces luttes territoriales aussi épigues gue sans merci, les
psyl s'emparèrent de l'objet enfant ct laissèrent au sociologue la famille 2

. Si on accepte
de recevoir cette hypothèse, on acceptera par conséguent d'examiner les effets de cette
division du travail. Eu égard à l'enfance, le discours psy est par le fait même de\'cnu
prédominant - hégémonique, diront certains - dans l'ensemble du monde occidental,
lors même quc le sociologue ne parvenait guère qu'à produire un seul concept
concernant l'enfant: celui de socialisation.

Une éminente sociologue finlandaise, Leena Alanen, n'hésitait pas à dire que ce
concept de socialisation était 'boring' (ennuyant), ne serait-cc que parce qu'il détinit

1 p". e,t un acronyme lJUI ,e \Tut une catép:one génlTale enp:lobante ; die comrrend ù la fOI, r,\'cho.
]ogue, rs\chmre, rsychanalyste, rs\'cho·éducateur, etc. Href, l'ensemble de, dl,clrhnes 'rs\" (Rose l 'JK'i,
1'J') J).
2 J'al dé\'elorré bcaucour rlu, longuement cet a'rect rarticulJer mais e"entld de la rroblématl'Iue du
chamr de l'enfance alllcur, ([urmd 2(I(IH, en rartlCulJer le charltrc 1).
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l'enfant par un manque: le manque d'adultéité, lequel dès lors ne peut être qu'en
devenir (Alanen 1992, 1997). La sociologie conventionnelle, du reste, ne voit dans le
processus de socialisation que la voie royale qui mène l'enfant au terminus
(complexité, rationnalité, maturité, etc.) qu'est la vie adulte, la seule qui vaille la peine.
On verra une illustration de cette proposition dans le fait que Bourdieu par exemple
(qui est le prototype d'un théoricien de la socialisation) s'appuie de façon quasi
inconditionnelle sur Piaget lorsqu'il s'agit de l'enfant dont il parle si peu par ailleurs.
Parsons n'est guère en reste d'autre part: il s'en remet totalement à la théorie du
développement de l'enfant dans sa tentative de penser la socialisation, incapable qu'il
est de conceptualiser cette question dans les termes de sa propre théorie sociologique
(Turmel 2008 : 264).

Comment dès lors tenter de penser/analyser l'enfant en tant que sociologue (ou
anthropologue, historien, etc.) dans ce contexte trop rapidement esquissé? À cet
égard, je voudrais soumettre quelques propositions qui, je le souhaite, permettent de
sortir des sentiers battus, donc d'ouvrir des perspectives inédites jusqu'à un certain
point. Pour ce faire, je ferai référence à mes propres travaux que je présenterai dans un
premier temps; puis, dans un second temps, j'indiquerai quels sont les éléments
centraux d'une théorie sociologique qui permet de mieux en rendre compte.

1. Une sociologie historique de l'enfance
Bien davantage qu'une lapalissade, la proposition selon laquelle l'enfance est d'abord
un phénomène socio-historique, une construction historique variable dans l'espace­
temps doit être mise en œuvre avec minutie et précaution; et ce sans demeurer
prisonnier du détail ténu qui, parfois, empêche d'avoir une vue d'ensemble. Dans mon
travail, j'ai cherché à éviter deux écueils principaux: d'abord une position strictement
épistémologique que je formulerai d'une manière un peu lapidaire: les avancées
théoriques précèdent toujours les préoccupations pratiques qui y trouvent écho et
solution. Puis, en deuxième lieu les pièges d'une vulgate foucaldienne, à savoir tout
réduire à des questions de pouvOIr et de contrôle des adultes sur les enfants; ce qui est
non seulement discutable, mais surtout criticable (Chen 2005). Entre ces deux écueils,
j'ai cherché à dégager un espace d'analyse autonome que je formulerai de manière
quelque peu avenante:

La formidable percée du savoir empirico-technique et du savoir scientifique
sur les enfants;

La façon dont cette percée participe à la circulation des figures et des modèles
de l'enfance.

L'épreuve la plus considérable pour les chercheurs consiste à parverur à une
historicisation véritablement sociologique de l'enfance afin d'aboutir à une étude
renouvellée des grandes questions classiques. La sociologJe historique est toujours à la
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fois comparatiye et transhistorique 3
; elle considère que les formes passées de la

société ne sont pas disparues ayec leurs époques, mais qu'dles sont encore yiyantes ct
manifestes; comme dans la langue, elles restent contenues et actualisées dans ses
formes présentes. Cherchant à scruter d'autres espaces-temps que ceux dans lesquels
nous Ylyons, elle tente de porter au jour une pluralité de modèles historiques
récurrents à trayers l'espace-temps et à trayers les transformations de cet espace­
temps; et ce, dans la perspectiye d'une sociologie historique comparatlye dans la
traditlOn de \'('eber4

.

Quelques mots au sujet des modèles de l'enfance apparaIssent nécessaires. Qu'entend­
on par modèle dans les sciences humaines lorsqu'on parle de modèles de l'enfance?
« Le modèle est d'abord la « maquette », l'objet réduit et maniable qui reproduit en lui,
sous une forme simphfiée, « miniaturisée », les propriétés d'un objet» de dimensions
plus complexes (Mouloud 1992: 529)5. Le modèle est, par définition, une
approximation de ce qui est observé, i.e. une représentation schématique d'un objet ou
d'un processus qui permet de substituer une forme simple aux processus historiques
plus complexes. De là, le concept a acquis une ample portée méthodologique, pour
désigner ces deux notionsdécisiyes, qui sont les figures d'une part ou d'autre part les
schémas qui orientent le trayail de la connaissance dans le sens d'une clarification plus
grande. Ainsi en sciences humaines, on a affaire à des modèles souvent proYisoires qui
servent d'assise aux recherches de deux manières: ils sont un moyen de classification
des faits empiriques et ils orientent la réflexion des chercheurs vers les formes
prédominantes de l'action des acteurs, ici à l'égard des enfants.

Les sciences de l'enfance YOlent le jour au sens stnct dans la seconde moitié du
XIX' siècle. Steedman affirme que l'idée même de l'enfance a d'abord été étayée, puis
yéhiculée, et entin stabilisée ayant tout en littérature et en science au cours du
XIX' siècle (Steedman 1995a). Durant cette période, on assiste à un accroissement
majeur des connaissances sur l'enfance. De catégorie marquée par la dépendance, la
soumission, l'incomplétude, la faiblesse, etc., la science change la donne à trayers la
pédiatrie et la psychologie, l'anthropométrie, la scolarisation obligatoire et les cohortes
d'âge, les débuts du 'welfarisme', etc. En particulier, les idées qui deviennent
prédominantes au sujet de la croissance depuis la biologie jusqu'à l'anthropologie
imposent l'idée d'une progression matérielle des formes yivantes ; le regard nouyeau,
propre au XIX, siècle, a pour effet qu'on comprend désormais que les embryons ne
font pas que grossir; ils se développent! Soulignons aussi, l'idée de progrès enchassée
dans celle de dé\'eloppement : une progression à travers les stades du déYeloppement
observable non seulement dans les embryons, mais dans toutes les entités humaines. À
cet égard, je youdrais attirer J'attention sur l'importance cruCIale des relations entre

\ Par con,éyuent. elle ne doit ras l'tre confondue a\'ec l'hl,tolre ,oclale. n! ml'me J\ el' la ,oclo-hl'tOlre,
Pour en sa\ olr da\'antage sur la SOCIologIe hlstonyue, vOIr Adams & C1emem d al. (2005), Ddant\' & bill
(20m). FabIan! (20( 14).
·1 A Cl' ,u)et, voir les textes de I!olton (2(1(1:> : 27-,'\K) dans le II"re lI<: Ddant\' & ISln (2(1(),\) vt dl' KI,er &
Ban (2005 : 225-245),
, Le dé"elorrvmvnt YUI "lit au ,ulet du concept lI<: modèle ,'msrlre largelllent de cet ,lrtlCle dv ]\Iou]oud
dam l'Encycioréllie llnl\'Crsalis.
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acteurs et objets - les entltes yisualisées par la sciencë sont des moyens de
connaissance et des façons de penser la connaissance par le yisuel, le yoir : qu'est-ce
qui est connu / représenté yia la visualisation et transmIs comme étant de la science ?
Parmi ces sciences de l'enfance, j'ai examiné plus spécifiquement l'hygiène publique, la
pédiatrie ainsi que la psychologie, lesquelles engendrent des modèles de l'enfance
adossés à la recherche scientifique.

Je pose comme hypothèse que le modèle médico-hygiéniste de l'enfance, qui s'est
imposé au cours de la seconùe moitié du XIX" siècle, s'est mis en place autour de
composantes de base telles que la régulation, la fermeté et la discipline, la
standardisation et la normalité (Turme1 1997b). Ce modèle correspond au moment où
se médicalisent tant la grossesse que la naissance, où un suivi médical des nourissons
apparaît avec des procédures comme la vaccination et l'hospitalisation obligatoires
surtout en cas d'épidémie, le carnet de santé (Rollet 2004), etc. Les percées
scientifiques se nomment la pasteurisation, le bacille de Koch, la pénicilline et se
cristallisent dans un rationalisme aseptique qui s'ayère porteur d'ayancées importantes
dans la bonification des conditions hygiéniques et sociosanitaires des enfants (Halpern
1988).

À l'époque de la première guerre mondiale, l'émergence d'un autre modèle de l'enfant
s'obserye qui, à la fois, chevauche et concurrence le précédent: le modèle du
déyeloppement basé surtout sur la psychologie de l'enfant? Ce dernier concerne
d'abord une façon d'enyisager la croissance de l'enfant; celle-ci est la mieux
représentée dans le concept de déyeloppement à sayoir un être humain qui se forme
de mamère cohérente et constante dans le temps et l'espace. L'élément clé de ce
modèle peut être formulé comme suit: pourquoi est-ce que la maturation des enfants
est presque uniyersellement construite en terme de déyeloppement (Turmel 2006) ? La
deuxième idée essentielle du modèle consiste à penser le déyeloppement des enfants
selon le schéma d'une séquence linéaire d'étapes assez précises qui s'emboîtent les
unes dans les autres; aucune étape ne peut être escamotée, l'enfant deyant
obligatoirement compléter le parcours d'une étape ayant d'accéder à la suivante.
L'arrimage de la maturation des enfants, tant physiquement que psychologIquement,
ayec le déyeloppement est cristallisé dans l'image d'une séquence uniforme, inéyitable
et uniyerselle des stades de développement; ce modèle est prédominant en ce sens
qu'il est ce par quoi les adultes pensent et agissent à l'endroit de enfants (Henriques
1984 ; Burman 1994). J'ajouterai que la psychologisation tous azimuts de la condition
de l'enfance est d'autant plus importante qu'elle enyahit non seulement l'ensemble des
connaissances contemporaines sur l'enfant mais aussi et surtout le discours public
circulant: on n'arriye pas à penser et à agir en dehors de ce modèle. La prédominance

(, Qu'on peme aux h,,-aphlques, tableaux, dIagrammes, charte" etc. dont le, tables de pOIds et grandeur
représentent l'archétype,
- En anglaIS, le 'dfl'f/o/,JJlfIIla/ tlJlllkll<~', On conViendra cependant que le modèle du développement excède
les frontières de la ,eule diSCiplIne psychologie, bien que ce SOIt là qu'il ait émergé et qu'il se SOit épanOUI
en premier heu,
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du modèle de développement dans sa forme plagetlenne en particuliers est d'autant
plus prégnante que, pour le moment, il n'existe guère d'alternative crédible et légitime.
Comment dès lors analyser ce modèle?

2. Au sujet de quelques concepts
Le point nénalgique de l'analyse se situe, à nai dire, moins dans l'analyse du modèle
du développement en tant que tel, que l'analyse du passage de l'un à l'autre ainsi que le
sil-,rnale la théorie de l'acteur-réseau auquel je me réferrc plus particulièrement (Latour
2(05)9. Car, l'essentlel demeure ce qui circule dans le collectif; l'émergence de ce
modèle du développement n'efface pas d'un coup la présence de l'autre modèle, le
médico-hygiéniste, qui, bien que concurrencé, y trom'era matière à se conforter mOins
par ajustements successifs que par un processus de traduction à savoir la mise en
relation d'éléments à priori disproportionnés 10. Tout cela se produit grâce aux réseaux
sociotechniques dont il faut maintenant préciser la nature.

Pour décrire la science normale, ses traditions, ses penseurs, ses lentes avancées et ses
laborieuses progressions, il faut prendre en considération, dans leur extenslOn et toute
leur diversité, les réseaux sociotechniques, qui la soutiennent. Ces réseaux ce sont des
flux d'instruments, de compétences, de littérature, d'argent, qui nouent et branchent
des laboratoires, des entreprises ou des administrations. Qui saura analyser cette
complexe dynamique pour restituer la sociologie de la construction et de la
dissémination des faits sCientifiques? Qui saura suivre la saturation des réseaux, puis
leurs brusques réarrangements, le parasitage des réseaux existants par de nouveaux qui
apparaissent soudainement au grand jour, ou au contraire la lente montée en puissance
de réseaux révolutionnaires à côtés de ceux qui sont depuis longtemps établis (Callon
1989: 31).

Il existe donc des flux d'éléments divers (des savoirs, des expertises, des pratiques, des
lois et des règles, etc.) dans des réseaux et un des effets de cette circulation se
matérialise dans des modèles de l'enfance. Mais d'abord, qu'entend-on par enfant? Ni
statut, ni institution, ni structure, non plus qu'étape dans le cycle de Vie, on définira
l'enfant plutôt comme suit: d'abord un assemblage hétérogène et à géométrie
variable d'éléments épars, voire dissemblables, qui ne possèdent ni identité propre, ni
statut ferme bien affirmé et légitime; puis comme un phénomène socio-cognitif, car
l'enfance en tant que totalité (regroupant autant l'enfance dite normale, à risque, de la
marge, etc.) constitue une artICulation en acte - en voie de s'accomplir - entre acteur

H On peut affirmer, sans beaucoup de rIslJue de se tromper, lJue le modèle plagétlen, ~. comprIs dans ses
dIfférentes varIantes contemporaines, représente l'archétype parfait du modèle du développement; et
même de la pensée développementlStL' en géné'fal.
'J La théorIL' de l'acteur-réseau, . lr1or-Netll'ork Tll{'orl' en anglaiS L't dont l'acronyme ANT est fort connu, SL'
\Tut égalemL'nt une sOCIOJogl" dl' la traduction (AkrIch, Callon & Latour 2(06).
III Jal tenté aIlleurs de donner une figure et une Image à ses éléments lhsproportlOnnés dans le tItre d'un
texte: .·Ib.rfl/Cf d'I/1II0llr cl préJmCfr deJ ))//{rol}fJ ITurmel 1,)<)7a).
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et connaissance, comme l'indique Marres ll . Deux éléments donc à retenir:
assemblage hétérogène, puis phénomène socio-cognitif.

Dans cette foulée, je soumettrai que le collectif de l'enfance - réseau de relations
sociales - s'avère aussi étendu gue complexe: médecins, pédiatres infirmières,
enseignants, activistes du 'welfare', travailleurs sociaux, psy de toutes sortes,
philanthropes, administrateurs scolaires ou hospitaliers, etc. ; mais aussi, cliniques de
santé, gouttes de lait, hôpitaux, services de santé municipaux, associations diverses
(hygiène, santé, etc.). Le collectif ne s'y limite pourtant pas: non seulement les
laboratoires scientifigues - de Pasteur au Centre de Recherche Clinigue, etc. - mais
aussi les objets dits hybrides, commes les vaccins, les médicaments (antibiotigues), les
procédés comme la pasteurisation, la pluralité de tests psy, etc. s'y trouvent partie
prenante. Le collectif est donc composé d'entités hétérogènes - humains et non­
humains - gui recomposent le lien social dans un sens qu'il s'agit de porter au
jour « Les réseaux sont à la fois réels comme la nature, narrés comme le discours,
collectifs comme la société» (Latour 1997 : 15).

Que1gues propositions complémentaires s'avèrent en outre indispensables. Dans la
mesure où le collectif de l'enfance comprend à la fois des humains - individuels ou
groupes/institutions - mais aussi des artefacts et des technologies, les sciences de
l'enfance sont reliées à des objets hybrides particuliers. L'ANT rejette en effet la
proposition selon laquelle la société se construit à travers l'action des seuls humains;
elle est produite par le modèle de réseaux hétérogènes et une large variété de
déplacement des associations entre humains et non humains. D'où mon hypothèse à
l'effet que les artefacts techniques agissent comme médiateurs et traducteurs, qui
opèrent en tant que tels dans un réseau de relations, à sa\'oir le collectif de l'enfance.
Un graphique ou un tableau circule - s'interpose lui-même - entre enfants, parents,
enseignants, etc., ajoutant ainsi de nouvelles ressources au collectif gui jouent un rôle
décisif dans la stabilisation de ce dernier (Turmel 2008: 16). Car tableaux et
graphiques favorisent de nouvelles associations tout en ouvrant des possibilités
inédites pour le collectif: les nouveaux procédés d'inscription et de visualtsation
graphigue des enfants en constituent l'exemple le plus probant, d'abord parce gu'ils
favorisent l'émergence d'un langage commun pour penser, parler et agir à l'égard de
l'enfance. « Ivisual displaysl are essential to how scientific objects and orderly
relationships are revealed and made analyzable... transform prevlOusly hidden
phenomena into visual displays for consensual 'seeing' and 'knowing'» (Lynch &
Woolgar 1990 : 154-155).

Le principe de symétrie s'avère essentiel dans cette perspective, ne serait-ce gue parce
que l'analyse doit accorder une importance égale tant aux sujets gu'objets hybrides ou
technigues, i.e. aux humains et aux non-humains, ces derniers étant dotés d'une
véritable capacité « actantielle ». En fait, il s'agit de brouiller la distinction trop bien
reçue entre le monde des humains (social) et le monde technique, comme si ce dernier

] 1 Marres parle de tout autre chose, en fait de la controyerse entre Lippmann et Dewey. .J'al utilisé ses
propOSitions pour fabnquer cette définltlon de l'enfant :
http://erdelyi,wordpress.com/20()8/02/ 11/no! lrtle-marres-on-the-matenallty-of-pubhcs/



Préface 1 7

etait entièrement à la remorque du premier. En sociologie des sciences, ce principe
oblige le chercheur à analyser selon les mêmes paramètres les sciences et les pseudo­
sciences, les croyances naies et les fausses; à les expliquer par les mèmes types de
causes, en éyitant alOsi d'imputer les erreurs à des causes sOCIales et les axiomes vrais à
la rationalité cognitiye 12

. Le principe de symétne généralisée, avancée par le duo
Latour-Callon, me permet dès lors de dire qu'en termes strictement analytiques,
adultes et enfants sont symétriques13

; donc, qu'on doit les analyser selon les mêmes
paramètres et les expliquer en recourant aux mêmes principes et aux mêmes raisons.
Cela permet d'entreyoir les choses les plus étonnantes: notamment de réintégrer les
enfants dans la vie sociale au sens le plus large, de les sortir du ghetto où nous, les
modernes, les avons enfermés. Bref, ne pas en faire un objet de curiosité, même
sClentitlque, pour les adultes.

Un mot sur le dispositif cognltlf collectif, concept non latourien résolument central
pour toute analyse située de l'enfance. Postulat en quelque sorte autant sur le social
que sur l'enfance à sayoir que l'un et l'autre possêdent une base anthropologique
commune: tout être humain, à commencer par le petit d'homme, doit acquérir les
saYOlrs nécessaires qui lui permettent d'hahiter son monde social comme naturel
(Ramognino 20U4; Ramognino & Yergès 2004). Et cela ne saurait se ltmiter à l'école.
Car, ce dispositif cognitif collectif comprend également des procédures
d'apprentissage, des schémas cognitif, des pratiques institutionnelles, des règles
empiriques qui, à un titre ou à un autre, concourrent à fournir aux acteurs des
ressources pour stabiliser le collectif en construisant un monde commun, i.e. un
monde possédant des références communes qui permettent de parler et d'agir à l'égard
de son objet, l'enfant, à partir d'une base et de cadres largement partagés (De Munck
1997, 1999). Le collectif de l'enfance ne s'entend, à vrai dire, qu'en fonction de ce
dispositif cognitif collectif: ce sont deux concepts qui se chevauchent, qui s'appellent
l'un l'autre.

Cet ensemble conceptuel serait incomplet sans éyoquer la pensée statlstlque qui
transforma profondément les sciences humaines du XIX" siècle. Hacking yoit dans 'tbe
al'a/allcbe q/prillted Ilumber/ un tournant culturel majeur: de déterministe, le monde
devient probabiliste, à savoir la plausibilité d'un ave01r relativement indéterminé par le
passé (Hacking 1990). Dans cette foulée, les pays occidentaux lancent de grandes
campagnes pour compter, classitler, catégoriser leurs citoyens; ce sont les grandes
enquêtes populationnelles menées par les autorités de l'I~tat (Farr, Villermé, Quctelet,
etc.). Apparaît ainsi en filigrane un modèle statistique de citoyens dits normaux lequel
se diffuse peu à peu auprès d'un large public cultivé. La comparaison des enfants dans
les grandes enquêtes ounent des possibilités de connaissances originales: ainsi, la
définition de normes de croissance est directement liée à ces possibilités. Le véritable
tournant semble avoir été l'enquête sur la mesure de la taille et du poids des esclaves
noirs américains. Cette enquête porte au jour des données cruciales sur les conditions
de vic de ces esclaves et leur état nutritionnel, etc. On possédait déjà des données sur

lè Ce,t le programme l'on de Bloor en SOC]()!ogle de, 'Cience, (1991)
11 Déjà qu'un nombre non néglIgeable, d'enfants e>.crcent de, aetlyltés YUI, à prime abord, sont résen ées
au>. adultes de façon générale: la prostitUtiOn, la guerre et les enfants soldats, etc.
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la taille et le poids des enfants britanigues travailant en usine. Quelle ne fut pas la
stupéfaction des enguèteurs de constater gue les enfants britanigues travaillant en
usine étaient de plus petite taille et de plus petit poids gue les enfants d'esclaves noirs
américains, lesguels, pourtant, travaillaient à la dure dans les champs des grandes
plantations de coton des états esclavagistes du sud des USA (Tanner 1981). Ces
enguêtes comparatives constituent une illustration assez convaincante du déploiement
d'un dispositif cognitif collectif et de ses incidences sur le collectif de l'enfance; les
lois d'encadrement et de restriction du travail des enfants v trouvent directement leur
source.

Que conclure de cet exposé trop rapidement esguissé ? Outre le fait que nous devons
demeurer vigilant et critigue à l'endroit d'une psychologie développementale encore
triomphaliste, il apparait crucial gue les chercheurs gui ne se satisfont pas de la pensée
du développement et de sa prédominance dans le discours circulant, soient à même de
mettre sur pied une problématique de recherche qui conduise à des résultats autres:
des résultats substantiellement différents. J'ai voulu proposer ici quelques jalons gui
allaient dans ce sens. Il s'agit surtout de se doter des meilleurs moyens pour cerner des
processus et des phénomènes qui échappent en grande partie aux psychologues du
développement.
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INTRODUCTION

Des expressions et des valeurs
des modèles d'enfances
à l'épreuve du temps et des sociétés

Doris BONNET, Catherine ROLLET,
Charles-Édouard DE SUREMAIN

Dès lors que l'on s'intéresse à l'enfant dans les médias, dans les organismes
humanitaires ou dans les discours sur l'aide au développement, la relation dyadique
« mère-enfant» focalise encore toute l'attention, ce en dépit des nombreux contre­
exemples offerts tant par l'actualité que par les recherches menées depuis plusieurs
décennies dans les domaines de l'histoire et de l'anthropologie de l'enfance. Parmi les
thèmes d'étude privilégiés de ces disciplines, figurent celui du statut de l'enfant et des
modèles sociaux, culturels, politiques, voire psychologiques, dans lesquels il s'inscrit
selon les époques et les sociétés. L'actualité récente permet de constater la vacuité des
connaissances en la matière: au nom des «bons sentiments », il est encore possible
d'extraire des enfants prétendument «abandonnés» de leur environnement sans se
poser de questions sur l'organisation des familles et sur leurs stratégies de survie dans
les cas extrêmes (famines, guerres, pandémie de SIda ... ).

La place de l'enfant dans la famille et au sein des sociétés où il est pris en charge
s'inscrit pourtant dans la perspective d'une approche interactive et relationnelle.
L'enfant se doit d'être appréhendé en tant qu' « acteur social », créateur de pratiques
quotidiennes entre pairs, exerçant une influence sur les autres acteurs sociaux par
J'entremise de relations intergénérationnelles et institutionnelles qui varient selon les
contextes SOCIaux, pohtiques et culturels. L'exploration de ces contextes fait valoir
différents modèles d'enfances qui ne peuvent être envisagés, au niveau de l'analyse,
sans profondeur historique.

AinSI, les travaux présentés au sein de cet oUYrage permettent de proposer différents
modèles-types de représentations de l'enfant: l'enfant du lignage, ['enfant de la
chrétienté, l'enfant de la Natlon, et l'enfant comme personne (de la psychanalyse). Ces
modèles se sont succédés ou se combinent selon les époques et les sociétés.
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Le premier modèle, qui nous offre ce que l'on peut appeler « l'enfant du lignage », a
marqué les sociétés occidentales et, plus largement, la plupart des sociétés rurales et
agraires du monde: l'enfant est un maillon principal de la survie charnelle et spirituelle
de l'individu et de la communauté humaine. La vie du tout-petit est précaire, et l'idée
essentielle est celle de l'inachèvement et de la fragilité de son corps.

Dans les pays du Sud ou en déycloppement, le modèle de l'enfant du lignage perdure
dans de nombreuses sociétés, mème si les États adoptent progressivement de
nouveaux droits de la famille, plus ou moins conformément aux modèles de l'enfant
de la Nation et de l'enfant comme personne. L'enfant y reste le plus souvent la
« propriété» du groupe lignager. Il circule à l'intérieur d'un groupe de parenté élargi au
cours d'un processus appelé confiage (fosterage) par les ethnologues, dont les aspects
peuvent ètre « positifs» (solidarité lignagère en cas de décès des parents) ou
« négatifs» (exploitation ou vente de l'enfant). À Surimana (Cuzco, Pérou), Palmira LA
RI\'A GONZALEZ, explique que tout nouveau-né est considéré comme n'étant « pas
encore humanisé»: il est « démon» ou « esprit maléfique ». Devenir un « être
humain », homme ou femme, est le résultat instable d'un long processus de
construction sociale du corps et de la personne par le biais de différents rites de
passage qui assurent la fixation de l'âme au corps, et le développement de ses capacités
cognitives. L'auteur s'interroge sur les modes de transformation entre un enfant rêvé,
mais craint, et un enfant « construit », c'est-à-dire humanisé et intégré à la société dans
une perspective à la fois historique (XVIe siècle) et ethnologique.

Dans le contexte historique des pays en développement, la prise en main de la santé
des enfants par les médecins, les œuvres mIssionnaires, les organismes humanitaires
et les grandes institutions internationales a instauré une légalité médicale qui
disqualifie souvent le savoir et le savOIr-faire des mères, comme on a pu l'observer
en Occident à la fin du XIX" siècle. En outre, les transformations sociales, les
migrations de travail, la montée du célibat féminin comme les crises sanitaires et
structurelles ont bousculé le modèle de l'enfant du lignage. Certes, la plupart des
États des pays en développement n'ont pas les moyens d'instituer un système public
de protection sociale efficace et l'accès aux soins à l'ensemble des enfants. Une
nouvelle vision de l'enfant, accompagnant la transition démographique en cours, se
met toutefois progressivement en place.

Un autre modèle, celui de « l'enfant de la chrétienté », perdure en OCCIdent jusqu'au
X.Xe siècle. Il manifeste le contrôle de l'Église sur le lignage et sur les alliances
matrimoniales (obligation de virginité et de mariages exogamiques, indissolubilité des
liens, etc). Il introduit un redoublement de la parenté par l'introduction de la parenté
spirituelle (dite « symboligue » du parrain et de la marraine). Ainsi, la progression des
pratiques d'ondoiement, notamment des ondoiements par permission, étudiées par
Vincent GOllRDON, constitue l'une des mutations les plus significatives de la pratique
baptismale en France au XIX" siècle. Elle en révèle la dérive profane, et donc la prise
du pouvoir de l'Église et s'inscrit dans un double processus d'appropriation famIliale
de la médicalisation du premier sacrement. Parce qu'elle transforme une pratique,
théoriquement exceptionnelle, en une démarche banale et administrati\'e, le clergé
perçoit ce mouvement comme une « dérive» perniCieuse du rite d'accueil du nouveau-
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né chrétIen. Cependant, ~a tentatiye de réaction intran~igeante dan~ la seconde moitié
du XIX' ~iècle ~e heurte à la puissance crois~ante des médecin~ hyglénl~te~ et aux
nouYelle~ logique~ de rituali~ation familiale qui ~'éloignent du modèle chrétien de la
nal~sance et de l'enfance. L'épi~copat français et les congrégations romaine~

~'engagent alor~, dan~ le~ années 1870-1910, dan~ un proce~su~ d'accommodatIOn
rituelle qui montre le déclin de la conception catholique de l'enfant, y compns dans le~

milieux les plu~ tldèles à l'Égli~e.

A peu près à la même époque, plu~ précI~ément entre 1850 et 1950, les imagiers de la
rue Saint-SulpICe (paris), étudlé~ par Sandra L\ Rocc\, inondent le pays d'image~

pieuses et proposent un modèle chrétien de l'enfant. Ces petites image~,

incontestablement « kit~ch », participent du pro~élytismede l'Institution et leur succès
dépas~e largement les attentes de cette dernière. À l'attention des enfants, un
personnage émerge de cette imagerie pieuse: le petit Jésus. Quel modèle d'enfance
vérucule-t-il? Pour quelle société? Les Images pieuses offrent le portrait d'un
personnage quelque peu affecté qui inyite les enfants à deyenir des petits chrétiens
sages et obéis~ants. Pour autant, le petit Jésus, si doucereux soit-Il, restera toujours le
futur Crucifié; et les images, malgré leurs teintes pastel et leurs décors enchantés,
parsemés de lys et d'oiseaux, le représentent avec les outils de la Passion ou rêyant de
son Cah-aire. Dès lors, être un « petit frère» ou une « petite sœur» du petit Jé~u~, c'est
le sUIvre dans la voie de la souffrance et du sacritice afin de garder un « cœur pur ».
Mais vouloir garder l'enfant dans un perpétuel état d'innocence, ou suppo~é telle, est-il
adapté à la réalité?

En Occident, à partir du XVII' ~iècle, émerge le modèle qu'on appellera « l'enfant de
la Nation ». Médecin~, pédagogues, mais aussi admini~trateurs, ~e font les interprète~

d'une nouyelle yi~ion de l'enfance. Par la puériculture et l'éducation, l'enfant doit être
« contrôlé» et même « dre~~é », pour grandir tant physiquement que moralement ­
comme le montre André TURl\lEL dans la Préface de l'ou\Tage. D'où, la légitimité des
chât1ment~ corporel~ qui excluent a pn'on' toute idée de « Droits» de l'enfant. Le
nombre de~ nai~sances et de~ décè~ prématurés devient une préoccupation majeure
des décideurs, ce qui incite les pouvoirs publics à mettre en place des me~ure~

destinée~ à protéger les enfants, spécialement ceux qui encourraient de~ n~ques

(pau\Te~, abandonnés, nés hors mariage, etc.). « Consen"er» la santé des enfants
deyient une préoccupation pour les familles et pour les médecins dont le pouvoir
~'affirme. Médicalisation et préoccupation démographique conyergent à la tln du XIX'
siècle dans la mi~e en place d'une politique sanitaire offensive et dans J'adoption de
grande~ loi~ de protection de l'enfance.

Ain~i, Virginie DE LUCA met au jour le modèle de ge~tion de la catégorie des enfant~

abandonné~ dan~ la France du XIX' ~iècle en examinant l'en~emblc des \'aleur~ et de~

repré~entation~ qUI forment le ~y~tèmc à partir duquel est traitée la que~tion de ce~

enfant~ à la foi~ maténellcment - par un en~emblc de pohtiqU(:~ encadrée~ par de~

texte~ légi~latif~ et des Jn~t1tution~ - mai~ au~~i ~ymbohqucment par un en~cmblc de
pré~uppo~é~.
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Durant le même siècle, les premiers socialistes, étudiés par Nathalie BREJ\IAND, ont
des projets à l'égard de l'enfance qui les différencient du modèle dominant de la
bourgeoisie. Ils sont souvent perçus, dans la littérature historique, comme les
représentants de systèmes au sein desquels une extrême liberté est laissée aux enfants
ou, au contraire, comme des sociétés liberticides où l'enfant est opprimé. Or, le regard
des « socialistes utopiques» du XIX" siècle sur l'enfance est d'une nature beaucoup
plus complexe. Ils ont en particulier diffusé et expérimenté des idées en faveur de
l'émanCIpation du statut de l'enfant et ont participé, dans une certaine mesure, à
l'évolution des attitudes à son égard. Il est possible de le constater à travers trois
dimensions de leurs discours: l'émergence de la notion de Droits de l'Enfant dans
leurs écrits et les droits qu'ils lui donnent; l'espace individualisé qu'ils lui octroient en
général et dans l'espace privé en particulier; enfin, le statut de personne sociale
indépendante qu'ils lui attribuent en le faisant participer aux activités de production au
sein de la collectivité.

En Occident, une nouvelle \'ision de l'enfant se dessine alors lentement, fondée sur le
primat du psychologique. Ce nouveau modèle, qu'on nommera « l'enfant comme
personne », se diffuse au cours du xx" siècle à travers le monde. Les travaux des
psychanalystes, des psychologues, puis des pédopsychiatres, mettent en lumière les
potentialités du bébé et ses compétences, l'importance des interactions entre la mère
(ses substltuts ou ses partenaires) et l'enfant, comme les effets à long terme des
traumatismes subis lors de la petite enfance.

À partir des conceptions locales de l'enfant, des anthropologues explorent la pratique
des sentiments durant la petite enfance. Ainsi, le point de départ de la rétlexion
d'Élodie RAZ)" est le langage corporel à l'œuvre dans les interactions en Pays soninké.
Que communique l'enfant à l'Autre de ses états intérieurs, des rapports sociaux et des
visions du monde? Le petit enfant n'est-il qu'un réceptacle d'une « expression codifiée
des sentiments» ou bien exprime-t-il autre chose de manière autonome? Sur des
bases ethnographiques, et à partir des notions de peur et de désir, et selon ses registres
d'expression \'erbale et non-verbale divers, conçus ici comme des « états », la notion
de modèle de l'enfance, articulée à celle de « constellation» met au jour le processus
d'individuation de l'enfant. Celui-ci est à la jonction entre le modèle de l'enfant du
lignage et celui de l'enfant comme personne/sujet.

Compte tenu de la profondeur de ces dynamiques historiques, sociales et culturelles,
tendons-nous cependant vers un modèle unique de l'enfance dans le monde? Les
apprentissages alimentaires des jeunes enfants, étudiés par Séverine GOJARD dans la
France contemporaine, fournissent un matériau pertinent pour s'interroger sur
l'uniformisation - ou non - des modèles de l'enfance dans une société occidentale.
L'examen de di\'erses pratiques, telles que l'allaitement ou la diversification
alimentaire, révèle des régularités statistiques qui peuvent être interprétées comme la
manifestation de conceptions de l'enfance qui différeraient selon l'appartenance
sociale. Des entretiens avec des mères ou des observations rapportées dans des
centres de PMI (protection Maternelle et Infantile) tendent à confirmer cette
hypothèse. Elles montrent que chaque modèle d'enfant, mis en évidence, est porteur
de pratiques d'éducation qui dépassent le strict cadre alimentaire; il est, en quelque
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sorte, le ré\'élateur d'une plus ou moins grande continuité avec les pratIques famIliales
de la génération antérIeure et d'une relation plus ou moins « docile» VIs-à-vis des
institutions (médicales et paramédicales) d'encadrement de la petite enfance.

S'ils se succèdent souvent, les modèles se transforment et se croisent de façon
toujours plus complexe.

L'île de La Réunion, département français de l'océan indien, a connu, depuis une
vingtaine d'années, une évolution rapide du statut de l'enfant, tant au sein des familles
que des InstItutIons. Laurence POllRCllEZ explique que l'enfant est passé d'un statut
de personne « vulnérable », élevé par la famille depuis sa naissance Jusqu'à l'entrée à
l'école, à celui d' « enfant-sujet» - pris en charge par ses géniteurs et les
professionnelles de la petite enfance selon les modèles éducatifs occidentaux
contemporains. Après nous avoir présenté quelques éléments sur le contexte sanitaire
et social de l'île, les modèles anciens de l'enfance O'enfant inachevé, le bébé baptisé
comme personne) sont explicités. L'auteur souligne alors les différentes ruptures avec
les modèles institutionnels contemporains. Deux modèles émergent et cohabitent:
bébé « objet », bébé « sujet ». Cette évolution est significative de plusieurs
transformations sociales, associées à la modification du rôle des femmes dans la
société locale. Observées dans une société à taille relativement réduite, les évolutions
conjointes des pratiques familiales et des pratiques institutionnelles pourraient s'avérer
semblables à celles qui s'opèrent dans l'Hexagone ou dans de nombreuses sociétés.

Autre exemple de la complexité des sociétés contemporaines, celui de l'enfant unique
en Chine. En effet, dans les VIlles chinoises, la conjonction simultanée de la soudaine
« rareté» des enfants dans l'univers familial et social, du fait de la politique de l'enfant
unique menée depuIs 1979, des profondes mutations économiques et de l'ouycrture à
la mondialisation (notamment à un Occident incarnant une « modernité idéalisée ») a
entraîné la transformation des regards et des pratiques à l'égard des plus jeunes. Le
chapitre de Gladys CHICHARRO propose une brève analyse de l'évolutIon historique
des représentations de l'enfant, de sa place au sein de la famille et de la société depuis
l'époque Impériale, jusqu'à la mise en place de la politique de l'enfant unique qui
montre l'enchâssement de représentations symboliques, de logiques lignagères et de
logiques impériales ou patriotiques. Cette analyse permet la compréhension des
recompositions à l'œuvre de trois éléments anciens: l' « éducation du fœtus », la
réclusion post-partum et le rôle des grands-parents. Ils permettent de mieux
comprendre comment représentations et pratiques évoluent aujourd'hui.

En Corée du sud, il est apparu trois vagues de naissances d'enfants métis, figures
importantes de l'imaginaire social, lesquelles correspondent à trois catégories de
situations: la guerre, l'immigration de travail et, plus récemment, le déplacement des
femmes d'autres pays d'Asie vers les zones rurales sud-coréennes. Si, comme le
montre Jun Youn KII\I, ces enfants ont pour point commun la mixité de leur
ascendance et le fait d'incarner une représentation « négative» de l'enfant idéal, ils
sont pourtant porteurs d'une certaine « valeur sociale ». Cette valeur, et les
représentations qUI y sont associées, font l'objet d'un travail de construction et de
déplacement, c'est-à-dire de contr{lle de la part des différentes institutions. II est
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également possible d'entreyoir les enjeux qui touchent le modèle de la « famille
ordinaire», par le reflet indirect d'un de ses membres. L'enfant (( idéal» est un
construit social dont la genèse est conjointe et réciproque de ce qu'il n'est pas, l'enfant
métis.

D'autre part, une autre dimension de la complexité contemporaine est fournie par la
confrontation des normes internationales aux réalités sociales, économiques,
culturelles et politiques des sociétés locales.

Ainsi, depuis le début des années 1990, la lutte contre le trayail des enfants est
réapparue dans l'agenda politique et dans les programmes de plusieurs ONG et
associations au Burkina Faso étudiées par Joséphine WOUANGO. L'unanimité sur
l'urgence de lutter contre le travail des enfants s'est imposée à tel point qu'il y a peu de
place pour l'analyse critique. À partir d'une recherche sur la place du travail des
enfants dans les politiques de l'État au Burkina, l'auteur met l'accent sur la naissance
du travail des enfants comme un (( problème public» et sur les changements
engendrés par son inscription dans l'agenda politique à tra,'ers la mise en place de
mesures spécifiques. Une approche en termes de sociologie historique, depuis les
politiques coloniales de l'ex-Haute-Volta, permet de mieux saisir les dynamiques ayant
impulsé l'émergence et le renforcement des politiques de lutte contre le tra,'ail des
enfants. Elle montre en quoi les procédures mises en place ont contribué à un
affaiblissement du modèle de l'enfant du lignage, celui-ci étant pourtant considéré
comme une (( richesse» et une force de travail irremplaçable.

Dans le contexte contemporain de la promotion récente des Droits de l'Enfant
(Déclaration de 1989), en Algérie, Badra MOllTASSEM Mll\lOllNI relate la façon dont
les enfants nés hors mariage sont soumis à une reconnaissance contrm'ersée, som'ent
ambiyalente, mais en continuelle transformation. L'auteur montre la difficile
(( acceptation sociale» de leur existence à travers l'évolution de cette représentation et
des modes de prise en charge les concernant. Dans le pays de (( l'enfant don du ciel »,
ces enfants nés hors mariage, souvent abandonnés, remettent en cause l'ordre établi.
Ils montrent une attitude de déni, de rejet, de pitié ou encore de compassion de la part
de celles et ceux qui les prennent en charge ayec les meilleures intentions. Comment
ont é,'olué les pratiques institutionnelles concernant les enfants nés hors mariage
depuis les quarante dernières années? Comment sont-ils perçus et traités au
quotidien? Quelle place occupent-ils par rapport aux autres enfants placés dans les
foyers?

Au Burkina Faso, la Com'ention des Droits de l'Enfant est soumise à la lecture de la
représentatlon qu'une population rurale, les Moose, ont de l'enfant et de ses droits.
Cette mise en perspectiye, selon Amadé BADINl, permet d'apprécier la disponibilité,
ou non, des familles à mettre en pratique les recommandations internationales, au delà
de ses prescriptions formelles. La place sociale et idéologique que les Moose ont ou se
font de l'enfant dans la société et dans sa famille se fonderait sur la (( supériorité»
structurelle du groupe sur l'individu. La difficulté que les Moose éprouvent
aujourd'hui à reconnaître, puis à respecter les Droits de l'Enfant tels que définis dans
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la Conyention, fait yaloir la nécessité de contextualiser des dispositions apparemment
« uniyersel1es » dans un processus d'assimilation en cours.

Grâce à ces différentes contributIons, l'ouvrage explore des voies et des h~'pothèses,

des façons différentes de s'interroger sur la signification accordée à la « valeur sOCIale»
de l'enfant dans les sociétés historiques et contemporaines, comme sur les processus
de construction des modèles qui les sous-tendent, ainsi que sur leur fonction politique.
À partir de ces études de cas, issues de diverses sociétés à des époques différentes, les
auteurs font yaloir les multiples expressions de ces modèles d'enfances, tant dans les
consciences indiyiduel1es que dans les modes d'organisation sociale.





CHAPITRE 1

De l'enfant rêvé à l'enfant construit.
Représentations de la petite enfance
dans une communauté
des Andes du sud du Pérou

Palmira LA RIVA GONZALEZ

.\Jtllltl)'tl mllile/JII. StltjllJ..\tltjllJ.J llik S11lm',m e/lllr!JllkJl mlltl ktlll!Jllptltj

Cr Il "JI l'ilS J/I/' p,rJOIJIJF, C"JI JIIJ riÙIlOIi. 011 lm ri01l1JF Jill lIom POJJl' tjJl if rin'JFIlIJF fJOIJJJJJ'

(AurcIJo CarplO) 1

Introduction
Dans les Andes du sud du Pérou, tout nouveau-né est dit être ,ftlqm « démon» ou
« esprit maléfique ». Ce terme fait référence à la sphère du non socialisé, du sauvage et
du nocturne et s'oppose donc à ce qui est humain, domestique et diurnc. Dcvenir
mna

2
, c'est-à-dire un « être humain-personne », homme ou femme, est le résultat d'une

longue et instable construction sociale et culturelle qui commence aYant même la
naissance et se prolonge tout au long du cycle de vie jusqu'à la mort. Ce long
processus d'humanisation implique la construction d'une identité sexuée et la fixation
progressive de l'àme-force \'itale au corps.

Dans cette contributlOn, nous nous proposons de présenter les toutes premIeres
étapes de la construction sociale de l'enfant, en particulier du genre, laquelle
commence par des rêves prémonitoires annonçant la gestation d'un enfant, se
poursuit durant la grossesse par les discours concernant le fœtus et passe par la
coupure du cordon ombIlical et le traitement du placenta. Seront ensuite examinées les
représentations du processus d'adhéSIOn de l' « âme- force vitale» au corps, débutant

1 Le méme Illter!ocuteur n'hé,lte pourtant pa, il déclarer par aIlleurs: « SmJ,!,"- 1,1 dlltjJlJlo Ihl(r toll lorio,

flllll!'''J,!'', !JIIIIJIIIj'lItj, I/j'illllj'I/tj, IlIltjlJlle/lir-fJlliil ILe petit héhé naît a\'ec tout, complet, a"ec ,on {J/1l1l1II, a\'ec ,on
\'l,age, comnw nousl. SI l'enfant ljUI naît a d<'Jil son '""11111, II e,t dan, un « état d'humanité II précure ct
fragile yu'i1 faut « construire II petit ;', petit.
2 L'éYUI\ aient a\'mara de mll!J, FJ(!', s'applIque aux personnes « mûres» (l'ernandc/ Jume/ 2004 : 10<)).
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par la nomination (lllll/cba-) J à la naissance, se poursui\'ant par la première coupe de
cheveux (mtl/cbikuy) \'ers les trois à quatre ans et se terminant par le développement
des capacités cogniti\'es, telles que la parole et la faculté de rêver.

Cette recherche a été menée dans la communauté de Surimana (province de Canas,
département de CUZCO)4 dans le cadre d'une étude plus vaste sur les représentations du
corps et de la personne qui a commencé en 1998. Nos interlocuteurs sont des
hommes et des femmes, parmi lesquels des spécialistes rituels, des accoucheurs, des
matrones, mais aussi des enfants de moins de dix ans 5

•

Ucayali

La Conveooon

Madre de doos

Calca

Ayacucho
Urubamba Paucanambo

Anla
CU$CO

'Sunmana

Parure

Apunmac Acomayo
CanchI.

Chu_,lea. e-

Espnar

Arequipa

Puno

FIgure 1. Plan du département de Cuzco

J Les racIne, \'erbales sont SUIVIes d'un ttret pour les différencil'r des noms (ltter, à paraître),
4 Sunmana est SItué près du fkuve Apurimac au nord-e,t de la Pronncc de Canas, hmItrophl' des
pronnces Chumblvllcas l't Acomavo, Le vIllagl" est de\Tnu, en 1992, un CfIIlro Poblado ,\lei/or, Cl'pendant,
le terml' emplové par les {OIIIIIl/CroS (pay,ans) pour se référl"r à Sunmana l"st celUI de (}}'//II, d'onglnl' Inca
(communauté),
, (~uand JI l"st connu, le nom dl" l'lntl'r!ocutl"ur est donné l"ntre parenthèses,
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Physiologie andine et étapes de la construction sociale
du corps sexué de l'enfant

L'enfant rêvé

Dans le long processus de construction de l'identité de l'enfant, les rêves
prémonitOIres" annonçant la naissance d'un noU\'eau-né jouent un rôle fondamental,
car c'est par leur entremise gue les parents et la famille reçoivent les toutes premières
informations sur la progéniture à vemr. Ces rêves se font généralement avant gue soit
définitivement contïrmé l'état de grossesse de la future maman. Les expériences
onirigues jouent un rôle fondamental dans la vie quotidienne; les populations sont
très attentives aux signes gui leur sont envoyés par ce biais avant d'entreprendre une
activité ou de prendre des décisions importantes. Les rêves jouent également un rôle
essentiel dans les cérémonies pour devenir spécialiste rituel-.

Si, de façon générale, on considère gue chaque personne possède sa propre « clef des
songes », les significations données aux images onirigues variant d'une personne à
l'autre et même au cours de la vie d'une même personne, un fonds commun de
symboles ct d'Images codifiées est toutefois partagé. Les symboles annonçant la
naissance d'un enfant font partie de ce fonds commun: ainsi, rêver de fleurs renvoie
de façon générale à la fertilité et à la reproduction (mÎra-) des animaux comme des
humains. Pour ce qui concerne l'annonce d'un enfant, les rêves donnent des détails
précis concernant son identité genrée. Ces symboles appartiennent au champ
sémantigue de la fertilité végétale; la naissance des garçons est annoncée par des fruits
comportant noyau ou pépins", alors que celle des filles est annoncée par des fleurs".

IJlla fmlaclJala likullku q!Ja17' Il'aJl'a kCl/lallpaq. Tikac/;akullala nkullku, iJlla c%rc/;ala, }/'{/rJlli

JJ'a}}'a)'lIq kCl/}allpaq [Si l'on voit en rêve un fruit, ça annonce un garçon. SI l'on voit des
fleurs de n'importe guelle couleur, c'est pour avoir une fille].

F/ol'/!s, las t'Ika, s{l!,IlIjica qm l'as a Imer II/} ,l!!liado 0 l'a a ser JllIIJer [Rêver de fleurs SIgnIfie gue
tu vas avoir un filleul ou une fille].

" Nous dlstlnguom, deux sortes de rêves: prémonitOIres ct oraculatres. Les premIers annoncent un
événement futur tandIS yue les seconds permettent la communIcation a\'ec des êtres surnaturels ct Jouent
un r"le essentIel à la fOIS dans les rites d'InitIatIon des spéclahstes rituels et la transmission des savOIrs
thérapeutlyues.
- Sur l'Importance du rêve dans les rites d'Initiation des sages femmes, 1. Chavez (199(,) ct, pour les
spéCIalistes rituels aymara, f'ernandez .IuarC7 (2004). L'expérience onlrlyue est aussI fondamentale pour la
pratlyue cérémOnielle et thérapeutillue des spéClahstes muels.
" Les !-,'1'atnes ct les pépInS sont étroitement aSSOCIés au sperme, car c'est le même terme 1//IIhll YUI sert à le
désl!-,'11er. J".:troltement aSSOCiés à la fertilité, des graInes sont données en offrande lors de la premll:re
coupe de cheveux chez les familles yuechuaphones d'Amazonie bolIVIenne (Surematn 2(10).
Sur les rapports d'analogIe entre la semence ct les graInes, If. La RIva (200(). Sur d'autres symboles
onlrJllues annonçant la naissance des garçons vOir Cl-dessous la note 14.
" Les fleurs sont étroitement aSSOCIées à la fertilité aussI bien humaIne yu 'animale et végétale car elles font
partie des princIpaux rites de passage et des rites propItiatoIres des troupeaux. En aymara, on dit yue la
« Pachamama est fleur », PilC!JllIllilllliI pallCjt]J7'lI'iI (f'ernandcz .1 uarez 2004 : 1(6).
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Soiiar COli ji/dm l'lme a ser que l'as atelier /111 bijo varôll ° l'tlJ esperar de aca a UII tiell/po 1111 byo. La
palta, el //lallJ!,0: bOll/bre. Cualldo tlellell pepa, su qoroto, es l'arÔII Cba)la 1Illlkll 1Il.rpa: 'Qbari
Il'aiJ'iT)'ki kallqa, plt/tatlO también... 'tRêver de fruits veut dire que tu vas avoir un garçon
bientôt. L'avocat, la mangue: homme. Quand les fruits ont un noyau, le q'lImtll, c'est un
garçon. On dit cela. Pour avoir un garçon: des bananes aussi [...] III Ouana Turpa).

Garçon ou fIlle, l'enfant à venir est déjà inscrit dans un univers fortement genré qui
« prédétermine» sa constitution physiologique, son propre développement comme
son comportement dans le ventre de la mère.

Comportement du fœtus dans le ventre de la mère

Le fœtus dans le ventre de sa mère présente un comportement différencié selon qu'il
s'agit d'un garçon ou d'une fIlle. Il est étroitement lié à la constitution physique selon
le genre. Et bien que, de façon générale, tous les enfants soient considérés comme
étant qbulla ou Ilullu, ce qui fait référence à ce qui est « tendre» ou à « ce qui n'a pas
mûri» (ltier, à paraître), on considère que les garçons (/lm/'a qhan) sont plus « solides »,
qu'ils se forment plus promptement que les fIlles (wall'a Il'amlt) dans le ventre de la
mère ll , avec un ou deux mois d'avance et parfois même dès la conception. En effet,
on dit des garçons qu'ils ont « du kallpa» : ce terme fait référence à la vitalité et à la
force physique. Le fœtus du garçon a aussi la forme d'un têtard (huq//llu) ou d'un
lombric (kum). Ilbouge, il se secoue, il joue beaucoup:

Abm1asqa rik/Jlli II/allall kiki/lall ... Il/allall kikillallcbll, IIlallr!/l 0l!,lIakbufetuqa, II/allall {f!,lIald}//.
(. . .) qbaricba Icba)'aJtaformasqaiia bllq'lIlllI.bllla, buq'lIlllIcba-bina cbupacba)'lIq l:f!,ualcballa. (. . .)
qbari llw/'a qbarikullaqa asll'all kallpa)'uq, jilet1e qbarikllllaqa U'ai vu une fausse couche, ce
n'est pas pareil, Ic fœtus n'est pas pareil, II n'est pas pareil (celui du garçon et dc la tille).
Le garçon, lui, est déjà formé, comme un têtard, avec une petitc queue, pareil (...). Les
garçons ont plus dc force, ils sont plus forts, les garçons].

KiliJa kdlalill/allta cba)' Il'tlIl'Oq{/ pllkllan, kumcba bina .flIcbllkacbasbali kllru bina. ) 'a mtollceJ
killJa, tall'a, pisqa k,Jlaplqa allintaiia pllkllall [À partir du troisième mois le bébé (fœtus du
garçon) joue, il se glisse, se traîne comme un vcr de terre. Déjà à trois, quatre ou ClnLJ

mols, il joue bien].

En ce qUI concerne les fIlles, on dit qu'elles ne sont pas « solides », qu'elles ne sont
constituées « que de sang» et qu'elles mettent plus de temps à se former:

lF;arl!ll JlI!llIqa l'Ull'akll/l)'all'ar k '/lIIJjJal!all/alita. ) 'all'amlallta batlln lé '1II1JjJalla)'a rikl [Le fœtus
de la tille est fait seulement de caillots de sang. Oc grands caillots de sang].

On dit qu'elles n'ont « pas de force », qu'elles « ne jouent pas» et qu'elles sont comme
une pierre dans le ventre :

Es que !l'amI! debd kallcbis, cbaJ'cbâ nk,; ll'armi Il'au'aqa sllqta killallmallta)'allqa mm, qaqalla
kasball Il'lksa. nllmlla cbllra)'lIJqa kasball malla p"kllallcb"... [Nous les femmes, nous

III En aymara, le terme q '11171/0 déSigne à la fOlS la grame, le pépm ou nO\'au d'un fruit, et le testicule (GJ1Jes
RIVière, commurucatlon personnelle),
II Le terme mdiquant la culmination du processus de formatIon de l'enfant dans le ventre est fill/lt'O,rqo,
« complet», « rempIJ de mamère conforme ". On emplOie aussI le terme (orll/orde l'espagnol.
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sommes fragIles, c'est pour cette raIson que la fille Oe fœtus) reste sans bouger jusqu'au
sIxIème mOIs: tranquIlle comme une pierre, dIe ne joue pas ... J.

!rtl/'l//I /l'{//I'''q{/ lI/lll/lIII pl/k//aqrlJ/l k{/.'q{/i ... i I//ll/ll/ll 1/I/{/piJ ,7/'{/lllkl/l/dlll. II/{/I/{/I/ I/I/('/"S

np{/llIklll/rlllI. akl/a )'ll/l'tll· FII///pa//a [La petite tille ne loue pas (...). On ne \'Olt rien du
tout. Juste un call1ot de sang]. (Alcjandnna Caylla)

Différents tant par leur constitution que par le comportement que celle-ci entraine, les
enfants sont insérés dès ayant même leur naissance dans un monde fortement genré
qui ya donner une orientatIon à leur eXIstence. Avec la coupure du cordon ombilical,
cette sexuation ya encore s'affirmer.

La coupure du cordon ombilical

La coupure du cordon ombilical (pllpllqa ou ro'uncou/ù1 12) constitue un moment
essentiel de la "ie d'un enfant, sous-estimé dans la littérature andine} '. Lié au placenta,
alter ego de l'enfant et de la mère, il est important de le couper « à temps» pour que le
placenta sorte, L'enfant est leyé et le cordon ombilical coupé par la sage-femme ou la
mère de la parturiente ayec un morceau de tison. En aucun cas il ne faut le couper
avec des ciseaux ou un couteau, car l'enfant deviendrait un voleur.

Par ailleurs, la dimension du cordon restant va déterminer, en quelque sorte, les
capacités reproducti,'es et le comportement sexuel de l'enfant à l'âge adulte, Pour ce
qui concerne la femme, l'incision est à la mesure de son utérus et, en conséquence, de
ses capacités à engendrer. Inversement, la femme qui aurait un utérus trop grand
pourrait deyenir « libertine ». Quant aux hommes, il existe une continuité d'essence
entre le cordon et le pénis, car la dimension du cordon restant est celle de son sexe,
qui détermine son comportement sexuel. Si le cordon est coupé trop long, on dit que
son membre sera « trop long» et que l'enfant deyiendra un coureur de jupons
(flll!leriej!,o). Dans les deux cas, il y a une corrélation entre la taille des organes et
l'appétit sexuel.

Un traitement différencié du placenta
Le placenta pariJ «esp. « pares »)I~ est une des entités corporelles les plus complexes
du système de représentation du corps dans les Andes. 11 entretient un rapport ambigu
avec la mère et le nouveau-né. Le traitement qu'on va lui réseryer aura une influence
sur la "ie future de l'un comme de l'autre.

Une fois sorti du yentre de la mère, le placenta, bien la"é, doit être brûlé ou enterré
« pour qu'il meure ». Sans quoi, il pourrait vouloir réintégrer le corps de la femme. On

12 CL tnmL fait référLnce au:>. IntesUns Cependant, JI est aussI uulIsé il Sunmana pour deSIgner le cordon
omblllCal ct le pénIS.
Il VOIr toutefoIS l'étuJe ethnographique très détaIllée de la coupure du cordon Lt du traltemLnt donné au
placenta en HolI\'le par TrIStan Plarr (2001 J.
I~ RI\ lèrL 1995: 95, sIgnale que Cl' termede'slgl1l' tout Lspace rltud qUI Inclut le pnnCIpe dualistL : " /a
mlll/O/l ri" rlor l'arlfJ 0 rie dor III/!t/der, l'or tjellll'/o /OJ erl',mo.' l'nier/llll/I'I/!1' arulll.'cn!or rlOl/rI" JI' dl,!,ol/fl/ for ll~~n'rI!I'l'!ff

1'1/ Mr 1I/If,1f n!l/liler (plll1r 1lI1ft/) " [la conjonctIOn de deu>. partIes ou liL- deu,", moltle's. par exemple les espaces
parfaltullent CIrconsCrits où SL disposent ks Ingre'dlents des rituels (pans mISa) 1 (1995: 95)



24 1Palmlfa La RI\'" Gonzàlez

dit alors parisilinchis ka1J'sanIllÎ, « notre double vit ». En effet, le placenta est assimilé à
l'âme d'un mort, mais toujours vi,-ant. Il pourrait donc se réintroduire dans le ventre
de la mère et lui causer le « mauvais air» (el lIIal loienlo) qui fait gonfler le corps en
l'infectant parfois de manière mortelle l ' :

Kallakap/llill/i mIOl7ta... kallakap/llI, IlIila.rpa paIJ/ptill/{1I/ fIltfTTakapulI D~e placenta on le brûle,
on le brûle, après on l'enterre dans la pampa].

IllIataq pasall ... p/lllki/limk/lll Illllkl!l'd, pllnkillikllll ... [Que se passe-t-il ? (si on ne l'enterre
pas) On dit que la personne commence à gonfler, se gonfle ... ].

IIIftrri6n kaqtill /lIJllpl[j'd p/lllkikulI, plllikiriplili k '(da nkl, allciJaYll'all riJaj'qa pUllkirakapllllkll,

/lkiJ/lp'[j'd iJaJta patalltill pUllkimnplln, Jllllqunlllall ttllpuranplln)' Il'allurapulI [Quand on a une
infectlon dans notre corps tout se gonfle de l'intérIeur vers l'extérIeur Jusqu'à ce que
l'enflure arrive au cœur même et nous mourons] Ousta Enriquez Castro).

Double de la mère et de l'enfant, le placenta semble entretenir un rapport de
continuité avec la peau, car le placenta est responsable des taches sur le ,risage des
femmes:

CiJa)' panstaqa lI/1qaj'k/lqa kallapllyk/l, JUlllaqta lIIaqriJlrtlJpa kanapllj'k/l, mallaciJaj'qa Il)'allriJlSp,

t//allriJa IllIqJit/1/1/I [Nous lavons bien le placenta et nous le brûlons avec tendresse, sinon
des taches apparaîtraient sur notre visage. Lorsque nous lavons bien le sang du placenta,
les taches disparaissent].

Si on ne lave pas bien le placenta, le nouveau-né devient vieux et sa peau toute noire :

IllIa)'tl paJakllllt//an, p/lllkillik/lIlI(//J Ilink/l, riJaVlllallta nall, i/lltlll, Il'tlll'a .J'tlIhl lIIar/JIIciJalllallsi

t/lk/lp/lll t/1tI/hllllaqriJ/Jqa m,ilia panJ lIIaqr/JiJlSqa lIillk/l,)'alla ciJi/l/lrOall/allsl Il 'ail 'a t/lkllp/lll IIIllkll

malla pansta t//aqriJiJiqtl)'kl; lill/plillj'ta maqrooillki pansta allr/Jal'Ji 1I111/1a)' Z017'OciJa Il'all'tlqa, malla
lIIaqr!J!JlSqaqtll'tlIla lI/ariJ/lJj'tl De ne saIs pas ce qui pourrait arriver. On dit qu'on se gonfle,
d'autres que le bébé devient comme un vieux noir parce qu'on n'a pas lavé le placenta.
On dit que le bébé deVIent nOIr, très noir. On dit que quand on lave bIen le placenta le
bébé est blond. Si on ne le lave pas, il est comme un vieux nOIr] (Natividad Cuebas)

Le placenta est traité différemment selon qu'il s'agit d'un garçon ou d'une fille.
S'agissant d'une fille, il est enterré avec des miniatures de métiers à tisser, des
casseroles et tout ce dont elle aura besoin pour sa vie de femme. Dans le cas d'un
garçon, le placenta est enterré avec l'outil principal du travail agricole, la bêche à pied
(cuakilaqlla), des instruments de musique '6, etc.

Préfiguration de la vie de l'enfant, l'enterrement du placenta peut aussi être vu comme
l'enterrement d'un corps qui « doit» mourir ou se séparer définitivement de son
double après la naissance. Le placenta reçoit ainsi un traitement qui rappelle, dans
certaines de ses phases, celui donné au cadavre: lavage, crémation, enterrement ...

l' La mère, très fragIle après l'accouchement, reço1t un traitement thérapeutique nommé !l'a/thal/a hall/pI,
Pour une descnptlon de ce traitement et la représentation autour de la grossesse, cf. La RIva PalmIra
(2(1(1(1).
Ir, Dans les communautés de Phmava (Canchls) et l\farcapata (Qulspteanchl), rêver d'une chain tak//a ou
des mstruments de musILjue annonce la naIssance des garçons (pablo Sendon, commUnicatIon
personnelle).
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autant de précautions nécessaires pour protéger la mère des attaques du placenta et qui
cherche à réintégrer son corpsl-.

Par ailleurs, des manipulations ntuelles sur le placenta préfigurent un futur enfant de
sexe opposé. Si l'on a eu un garçon et que l'on veuille que le prochain enfant soit une
fille, ou l'inverse, le placenta est soit retourné et brûlé, soit enterré avec des fleurs. Le
retournement du placenta est donc considéré comme une espèce de « changement de
sort ou de destinée» (cambio de SlIf11e) qui aura des conséquences sur le sexe de l'enfant
a vemr.

.,Ih, (/f{lI/do qlllfl"l'.r IIIla 1I1II1f/,Ùa 0 1//1 l'aml/ato, .rI' /'Olt/'{! la pli/cfl/ta (fI1i .rll flora/a. )' ('.ro .rI' qI/fil/a

dfrfcbito /l01l1ii.' /Quand tu veux une petite tïlle ou un garçon, on retourne le placenta avec
des fleurs et tu le brûles aus~itôt] (Ana Huallpa).

Principe génésique, le placenta continue à opérer au-delà de la naissance de l'enfant. 11
incarne un lien, un passage vers le futur.

De Saqra à Runa.
La fixation progressive de l'animu dans le corps

L'ondoiement. Unuchay
Bien que le nouveau-né possède déjà, à la naissance, une âme-force vitale, anilllu

« esp. Animo animu) IX ainsi qu'une identité sexuelle plus ou moins déterminée, il est
considéré comme n'étant pas encore humamsé. Il est saqra, c'est-à-dire « démon» ou
«esprit maléfique ». Ce terme fait référence au monde sauvage, non socialisé et
nocturne l ". Il s'oppose donc à ce qui est humain, domestique et diurne. Il est
nécessaire, pour que j'enfant devienne mlla «être humain-personne »211, qu'il soit
façonné et intégré à la sphère humaine et sociale. Le changement s'accomplit au cours
d'une opération domestique appelée 'lIlucha)', l'« eau de secours» (esp. > agua de
socorro), qui a lieu le lendemain de la naissance ou, au plus tard, dans les jours qui le
suivent. Cette pratique, qui consiste à réaliser un ondoiement avec l'eau de source21 à
laquelle on ajoute du sel, va de pair avec l'attribution d'un nom, SlIti22. Ce petit rituel
domestique va donner à l'enfant un caractère humain, une individualité et l'inscrire

1- Sur la fahrlcatlOn rituelle du mort dam, deux communautés du sud andin. if. Ro!JlIl (2008).
IH Sur les représentatlllns de l'aI/will. 1. La R.l\·a Gonzalez (2005).
1'1 Cet état pn:'soCial et d'anImahté est renforcé par un autre terme employé pour parler du nouveau-né:
/I)/a; ce vocable est celUI ljUI déSIgne les petlts des anImau,-, les enfants étant appelés quan !l'ail' a,

« garç< ln ), ct n'tlnlll JJ'tJJ1'tJ, « tille ».

211 Notons lju'll n'y a pas, en ljuechua, l'Idée d'une" nature humaine Il ou dl' « étre humain Il au départ ljUI
deVIendraIt « personne Il, comme dans les représentations OCCidentales dl' l'humanIté. Cc lju'll ) a au
départ est un étre .raqra « sauyage Il « non sOCIal Il ljUI n'appartIent p:1S encore à la catégOrie onto!oglljue
« d'espécl' personne Il ljue sont les nllla, ternll' ljUl tradUIt à la fols « étrl' humain Il et « personne Il.

21 Bien ljUl' certaines personnes m'aIent dIt ljU 'on POUyait utilIser l'eau bénIte, on inSIste beaucoup sur le
faIt lju't1 faut seulement utilIser dl' l'cau dl' source
22 ()n emplOIe aUssI le terme plus parlant dl' IIl1l1rll/III,« nom d'eau Il.
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dans le réseau des noms de la famille et de la communauté, comme dans la sphère du
religieux.

Figure 2. Les cJa~ses d'âge de Guamàn Poma (1615)

, . 'ê,- ...
~.w.~~ •.;.

, .

Neuvième seetion,/Iv/lv vamra[Tendre enfan'lDixième section, qviravpi caclenfant au berceaul

Neuvième section, /Ivcac vamralfiUe qui grimpel Dixième section, qviravpi cac vavalcnfant au berceau]
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Le nom octroyé à l'enfant proYient le plus souvent des calendriers, mais également
dans le répertoire des noms étrangers censés porter bonheur. Cet acte de nomination
est essentiel, car le nom est une des composantes fondamentales de la personne: il
constitue le réceptacle priYi!égié de l'âme-force vitale; on dit que l'allmm « se trouye
avec le nom de la personne ».

La dation du nom constitue une étape fondamentale du processus de fixation de l'âme
au corps. C'est en effet en l'appelant par son nom que l'on faIt reyenir l'âme-force
vitale dans le corps d'une yictime de J'effroi, lors du rituel thérapeutique appelé alli))}l!

ll'aq)'ac/Ji)', « appel de l'âme» :

PLRG : fllla)'lIa/ti tlilùllltltlll'tI/,allk,chi.r [Comment appelle-t-on l'allimll?]

AH: IFa/1akllll}'tI. Cuarqtl CUtI)' tlllli)JIICUtI!a Il'auallkl cua)'l{lqJ'tI dJl!J' Il'all'a a//ill. SII/illmali/a

lI'autlllki nki. Cha)' tWItJIllc!J{!)'lI Il'all'aq slIti/l11'all kasball 17k/. [On l'appelle tout simplement.
Dès que tu appelles l'âme-force vitale du bébé, il guérit. On l'appelle par le nom. Il est
avec le nom de l'enfant] (Saturmno Mamani)

Jr'aq)'olli slI/m/)Jali/a, SII/Ù/llltl11/a l1'l1q}'alll~ l\1aJpidla 1IrI//all cuay /mrall/tm/o Sil/iii/a lI'aq)'alii pa)'

Il'a1mq SII/m/ml'all. Cha)'11"'"11'aq)'alll .fapocua//allpl [Je l'appelle par son nom, par son nom je
l'appdk. Où est-cc LJu 'il aurait pu tomber! Aparur de là lie l'appdk] par son nom, par
le nom de l'enfant. Là, je l'appelle 'à lUI tout seul'] (Ana Huallpa).

Toutefois, la petite enfance se caractérise par une faible fixation de l'âme au corps. Ce
qui provoque de fréquentes pertes de l'cllliJllu ou syndrome de l'effroi. Cette fragilité
est liée au fait que la fontanelle n'est pas encore fermée 21 et s'exprime dans des termes
qui font référence à la condition « non mûre» de l'enfant. Les différents termes
employés pour parler du processus de croissance des enfants et des êtres humains en
général sont en effet empruntés au vocabulaire qui décrit la croissance végétale.
S'établit ainsi une analogie entre la croissance d'un enfant, son développement et la
maturation d'un fruit. C'est ainsi que l'on va dire d'un enfant tout petit qu'il est q/JNlla
(tendre, vert), qu' « il n'est pas mûr» (Cusihuaman 1976 : 125) ou encore qu'il est Iluilu
(délicat, fragile)2•.

Cette conception date au moins du XVIe siècle car, dans la classification par des
classes d'âge de la population inca décrite par Guamân Poma (1980 [16151: 211) les
garçons et les filles d'un an sont dits Iluilu l1'amm, « nino tierno de un ano». En
reYanche, à la période coloniale et aujourd'hui encore, le terme pour exprimer la
maturation est puqu qui se traduit par « être développé complètement» ou encore
« mûrir, fermenter» (ltier, à paraître), tant à propos des plantes cultivées, des animaux
que des hommes. Ainsî, on de\'ient ruila quand on est « mûr», « cuit »2\ Au XVIe
siècle, un sage qui a de l'expérience est dit avoir un « cœur mûr» (ppoccosca SOI1CO)

(Hoiguin 1952 11608] : 292). Par ailleurs, dans la classification par classes d'âge de
Guamân Poma, le point de départ et de référence sont les hommes et les femmes de

2\ 1:"17I)))/IYUltt<: général<:m<:nt 1<: corp, par I<:s Orifices.
2. Le term<: //11//11 <:,t au"l emplovl' pour parler du cadavre II mou H <:n 0PP'''ltlon au cadane c!l/{dl/{,« dur H.

2' Par ailleurs, l'm,uftï,amml'nt CUlt e,t a"oclé à une paroI<: défl'ctu<:u,l'. ,\msl, Il' terml' Je '''l'ka « 'l'ml­
CUlt" peut 'lgmtïer « mauva"l' prononCiatIOn, parole déf<:ctul'uSl' ,) (Lira l 'JH2 : 11 ('J.
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33 ans dans toute leur force de travail. Les enfants en bas âge, de un à cinq ans
approximativement, sont situés dans les deux dernières sections (ralles) : sill provecho
[sans aucun bénéfice]:>".

Rutuchikuy. Le rituel de la première coupe de cheveux

Si l'acte de nomination, lflllfrb~)', constitue une première étape du processus de fixation
de l'âme au corps, il semble qu'avec le rituel de la première coupe de cheveux
s'accomplit la « mise en place» et la « domestication» de la force vitale et sa plus forte
fixation au corps. Cette cérémonie marque par ailleurs le renforcement des différences
sexuelles, car une fois le rite ache\'é, on habille les filles différemment des garçonsT .

Elle marque aussi le développement des capacités cognitives comme la maîtrise de la
parole et la capacité de rêver comme nous le verrons plus loin.

La première coupe de cheveux intervient entre l'âge de deux et cinq ans 2H • Dans
l'ondoiement et l'acte de nomination, l'attribution d'un seul parrain du même sexe que
l'enfant, lui transmettant ainsi son « essence sexuelle », était nécessaire. Mais, pour la
première coupe de cheveux, deux parrains sont indispensables: un homme et une
femme qui n'appartiennent pas à la famille proche2". Le mturhik/{)' constitue une
première forme d'alliance qui inscrit l'enfant et ses parents dans un réseau plus vaste
de parrainage (rolllpadrazf!,o) servant à « se munir» d'amis. Le terme employé, armarse,

est emprunté à l'espagnol. Àla question: pourquoi fait-on « la première coupe de
cheveux»?, on répond, comme une évidence, « Pour se faire des amis» (Allli,gOto

ormononkllpaqyo) .

Par ailleurs, avec la premlere coupe de cheveux, l'enfant entre en possession de ses
premiers biens offerts non seulement par sa parentèle proche, mais aussi par des alliés
de ses parents qui établissent entre eux des rapports d'~Yl1i (collaboration réciproque) \".

2(, ToutefoIs, II ne faut pas oublJer que cette VlSHm, telle que le sIgnale l'auteur lUI-même, rend compte de
la dIstribution des hommes ct des femmes ,elon leurs capaCItés de travaIl (Guaman Poma 1980 [1615]:
192). Comme le sou1Jgne Rowe dans son étude sur les systêmes de classlficatlOn de la population par
classes d'age des Incas, la capacité de tra,'atl est un crltêre fondamental: : « (. .. ) d.'''.!!,11 d'ml xyslÙllf oli la

mpaalé dl' lraml! l'sI k mlrrf lIIafmr dt dClSsljicalloll (. .. ) IfS perSOlllles flalflll das.rififs sfloll Inlr cOlldiliOIl pU)'slqlle el

capaalf pOlir le lraml! el 11011 l'II fOIle/loll de Ia,ge curollologlqlll' qllf ks IlIcaJ /II' rapp0l1atflll pas s)'slélllallq/ll'lJIml»

(Rowe 1958: 5\7, 519).
2- 51 l'on en Croit les mformations données par Guaman Poma (1980 (1615] : 238) pour la période des
Incas, le ntuel de la premlêre coupe de cheveux se déroulait en nm'embre et en fé\'fler, mols nommés, le
premIer Pa/l(ar l'arayqlllila (II/OIS OIi 1'011 1'0111' des rélell/mls dréll/ollids) et l'autre, ual/III p"CllY (période de
mûrissement des fruits). Par ailleurs, les filles avec les cheveux coupés (qlJllm Ihask/klll/a, mlbllsqa Ibask/)

représentent une des « calles » ou classes d'age, dans la classJticatlon par âge des Inca'i, telle qu'elle nous
est rapportée par Cf Guamân Poma (1980 [1615] : 225). Cf: aussI Cflsrobal de ]\[olma (1989 [1573] : 119).
2K C'est "ers cet âge que les filles s'mltlent à la pratique du tIssage et que les garçons font paître les
ammaux.
2" Chez les populations quechuaphones d'j\mazonle bolJ"lenne, le chOIX de parrains s'effectue selon le
caractère s\'métrlque, ou asymétrique, des statuts socIaux (Suremam 201 0).
\(1 Il semblerait qu'à la période Inca, des biens soIent donnés aux enfants bien avant l'âge de 3 ans, à
sa"'lIr, dês le rite de nommatlon, à la naIssance: {( ("l'JI ,lIml q/ll' allf pelilefilll', lIocac uamra, qlll l'ml dm'

1'1'11I1' fille qlll ,gnlJlpf, drr qll'elle l'JI Jor/le dll l'l'lIlre de .rll IIIrre, a n'(l1 deJ len'fJ el dN parcf/lt.r, jalJal/1 hfllffiC/er 1(!II/f JlI

parmlflf deJ ajJjJor/J de .wr colllpèreJ, 11(/)'/10, JOOla » (G uaman Poma 198!) [16151 . 232).
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Il faut signaler toutefois les rapports asymétriques cntre les parrains. Souvent, on les
rechcrche dans un autre groupe social (citadins ou étrangers) censé occuper unc
mcilleure position économique. Il est en outre intcrdit de choisir les parrains parmi les
parents de l'enfant. Toute transgression scrait perçue comme un péché:

,\ft/Ilil mtllsqa ktlJvaqtillqt/ Illal/ali IllallJ(tfa)'tlli/ mtvlIIllllallmqcvlI padl7llOlla/1 rtlttllla, padl711l1)'lIq

kaqtlll pal' mt/JlIIi. i"',c. Hllc/JI/)'ti, U XI'tl, pad/iI/o, 1llllIItI/ilqtaq ptpis mttlllraqc/JlI cva)'qtl, lIoqtl

malllitt/II mtltpu)'lIIa (Vil)'qtl vllcva)'dJti Kt/llIllall I7kl, cva)' Ill)'kll)'d mtltpllll padrillu [Nous les
parents ne pouY<ms pas faire la première coupe de cheveux, seulement le parrain peut la
faIre (... ). C'est un péché, comment mOI la mère, vais-je les couper alors que le parrain
ne l'a pas faIt? SI je les coupais cda serait un péché. C'est pour cette raison que c'est le
parrain qUI doit couper] (Ernestina Carpio).

Si l'on attend trop longtemps avant de couper les cheveux, c'est-à-dire si on ne les
coupe pas « au bon moment », l'enfant risque de continuer à perpétuer sa L)ualIté de
saqra et il pourrait dcvcmr fou, la folie caractérisant ceux qui n'ont pas de contrôle sur
leur (111/1II1I ou qui l'ont perdu temporairement 1l • La folie sc caractérise aussi par la perte
des capacités dc commumcation ou par l'altération générale dc la parole, faisant ainSI
basculcr l'enfant dans un état d'animalité'2. Garder les chcveux dc l'enfant trop
longtemps reviendrait à le mamtemr dans un état enfantin (Suremain 2010 : 131) :

Ir/ml'a c/JlIkcva)'llq kaspa IlIkf)'apUIi porquf Il't1ll'tI cVllkc/;allttl cva)' ll/tII/'{/c/;a Iltlmali tllkllSvali

[Lorsque l'enfant garde les cheveux de la naissance il deVIent fou. Ayec ses cheveux de
nouveau-né JI devient fou. C'est comme s'il étalt toujours un bébé] (Ernestina CarpIO).

Avec la coupe des cheveux de l'enfant - ceux de sa période de saqm etque les cheveux
perpétuent - s'accomplit la mise en place dc la domcstication de l'ali/mil caractérisé par
le développement de capacités cognitivcs.

Fixation de l'âme au corps et développement des capacités
intellectuelles. Acquisition de la parole et de l'entendement

Avec l'adhésion de l'âme au corps, on assiste au développement des capacites
cognitives de l'enfant parmi lesquelles le pouvoir dc la parole et la faculté de rêver".
Toutefois, la réalisation de ces capacités n'cst possible qu'à partir du moment où
l'enfant a l'usage de la raison, lorsqu'il est éveillé, despierto. Le terme employé pour faire
référence à cette capacité cognitive est celui de J'")'a- q

. Cc terme signifie à la fois
« mémoire », «intelligence », « conscience» ct «raison », ainSI que les verbes «se
souvenir» ou «pcnser ». On dit qu'à cet âge-là, les enfants « possèdent» la raison,
qu'ils ont 1'« âge dc raison» (Yu)'(n' bapïsqall!llallta).

Il Pour la pérIode colOniale Valcarcel rapporte (lue SI l'on ne COUpait pa, les cheveux, l'enfant pOU\'alt
re,ter Ill//ido « Infirme» (\'alcarccl Clté dans Gonzalo Carra & Galdo C;utlerro 1<)77).
\2 Tout acte rItuel de constructIOn du corps et de la per">nne vl,e non seulement à le, modeler comme
c'tre humaJn mals surtout à empécher (IU'lb ne tombent dan, un état d'anllnahté.
1\ Pour une étude détaillée sur le développement phl'"ologlélue et cognitif de l'enfant en région aymara, c/
Arnold & Yaplta (2UOO).
1~« ) ·1IJ'tI)'.S. PX)'. MémOIre, ral",n, pen,ée, Jugement. Sen, commun, entendement, précaution" /\cademla,
[)/mOllilr!O ... (ZOOS).



La capacité exprimée par le termey'!ya- a son siège dans le .f1mqu, qui est aussi le siège
de l'al1ù/IIIJ'. Ce terme est généralement traduit par « cœur », mais coU\'re un champ
sémantique beaucoup plus vaste qui ya de la raison, de l'entendement et de la
mémoire aux activités physiologJques en rapport avec la digestion, gardant ainsi
certaines de ses attributions précolombiennes"'. Réalisée, en quelque sorte, dans le
s/lnqu, l'activité cogniti,-e exprimée par le terme 'y,!ya- est étroitement associée à la
présence de l'animu dans le corps, car on dit d'un enfant effrayé (Jl/al1cban~fqa) qu'il n'a
plus son entendement, sa raison. En effet l'acquisition de la raison est étroitement liée
à l'animu, car lorsque l'enfant souffre de la perte temporelle de l'anitJ/u par l'effroi, il
perd sa capacité de « penser ». Lorsqu'on décrit quelqu'un victime de l'effroi, on ditr :

SlIlIqll11 /I/(/lIa allll/cbll kasball. } -,[)'aYllill lIIalla kasballcbu cbay lI'aJl'aq, debtl kasball.

Maypacbacblls rI;a)' allimuta u'aballki coa;mq nki cbay l/laIJ'a allill kasball rik!i [Son cœur n'est
pas bien. Il ne pense pas, II est faible, fra!:,'1le. Mais lorsque tu appelles son âme il est
bien. C'est comme cela !].

Le dé,'eloppement des capacités langagières définit, le statut d'humain et celui de la

maturité et contrôle de soi'H. C'est pourquoi une parole défectueuse est souvent
associée à l' « insuffisamment cuit », au langage animal et à la barbarie. L'acquisition du
langage et la maîtrise de la parole confèrent le statut pleinement humain (Harris 1980 :
72-73). Dans ce processus de la maîtrise de la parole, les de,-inettes jouent un rôle

essentielY
). Tous les enfants, à partir de cinq ou six ans, s'initient à la pratique de ce jeu

et arri,-ent à posséder un répertoire important de de,-inettes qu'ils racontent
yolontiers4[).

L'activité onirique

Lorsque les enfants ont l'âge de raIson et qu'ils sont é,'eillés, despiettos, ils peuvent
rêver:

" A la que,uon de saYolr où se troU\-e l'dIlIJJII/, on répond: CIIl'lpll!/cfJlfj>/ IIkIJllj>' kasball allI!JI/ICllbJI,

sllIIqll!/eblsj>lJ'a là l'lOténeur de notre corps se trou\'e notre allllllll, dans notre cœur (m!/C/II) yoyons]. D'autres
IOterlocuteu" parlent de la tête comme Siège de ra/WHII, alors que d'autres encore dIsent qU'Il se trouye
partout dans le corps.
JI, Dan, le 1 'ljwlmlano de HO(~II;II • .\'olleeo: « Le cœur et les entrailles, le e,tomac et la conSCience, le
Jugement et la mémOIre, le cœur [du bOIS] et la H)lonté et l'entendement (GoO?àlez Ho!guin 1952
[1608J: 328). Nous tmu\'(lOS au"j .J'lI)'d)' l'lilla: « Sage, sayant, adulte et rals<lOnable,» (Holguin 1952
11608] : 373). Sur les \'aleurs de JII!/qll au XVI' siècle, cf. Golte (1973) et La Rl\'a Gonzaicl (2005). Pour
des emplOIS SImIlaires de son équl\'alent en a)'mara ebll)'/IIa, if. Hardman (1988: 2(3), cité dans Arnold &
Yaplta (2(100 : 2(8).

r La perte de la force \"Itale entraîne aussi un refroIdIssement du corps et, SI prolongée, la mort: .111/11/111I

I/lIq.rlllJpllll. khlllllyaraj>IIII, 1'11lIlHIIJ'lIqqti q'Jlllllld kime!;ls; kml'Sallc/IIJ [quand l'mllHIII sort (du corps), on se
refrOidit. Nous qUI anlOS notre alllillll, nous sommes chauds, nous sommes \"l\-ants].
'H D'après Suremam (20l0: 131), la coupe de c11e\'eux «hbère la parole », ce qUI sous-entend « que
J'enfant doit dè,ormals être capable de reteOlr se~ cns, ses pleurs ou ses colères intempesti\'es, et d'y
substItuer la 'parole juste' ».
,<) Nous mitions une recherche sur le dé\'eloppement des capacités C0t-,'Tlltl\ es par le, de-mettes.
41) Sur le rapport entre la maitnse du Jeu de de\"lnettes et le, performances sexuelles à l'adolescence à
;\yacucho (pérou), cf. Tsbell & Roncalla (1977).



De l'enfant rê\'l' à l'enfant constrUit 1 31

) 'II)'I/)' /JIIP 'lSqlllltl/lllltll, billaqll iillll II/11Jqllkllll/ili lr\Ja )'II)'Il)'C!JIIIIP"IcI, 111111 penJIl))Jielltllll klllllia. J'\TIl

deJpil'ltllllc1 kIiJ/){lll cba)'TIl)'kli [L'enfant Pl'ut rêv<:r. 11 l'st déjà à l' « âgl' de raison », il a déjà
sl's pensées; il est déjà réveillé (c'est pour cela qu'il peut rêver)] (Saturnino J\Iamani)

La capacité de rêver implique une certaine maitrise des sorties de l'all;mu du corps.
C'est l'âme-force-\,itale qui effectue les déambulations nocturnes, abandonnant
momentanément le corps pendant le sommeil pour le rélOtégrer ensuite au réveil.
C'est l'âme qui « \'oit », qUI « parcourt », qUl « parle» lors de l'acti\,ité onirique:

AllilJJllllCbiJ Plll711, tlltll II'lIlillq-/Jlllllta plllillJbllllCblJ tlltll sem c!11l)'qll Illlcbll)'cbll 17kl iJpm'tll

Cbll)'IlPllll IIl1l)pimqcbll Illallllll Plll711c!IlI. AIlC/JIl)'tli Cbll)'1l1l tlltll))Jlllltaqll sllj'kllsqll blllll JII)'arillki

[Notre anlmu marche, nous dormons comme morts seco, pendant ce temps-là, qui sait
par où va notre animu. C'est pour cette raison que le lendemaln now, nous levons
fatigués].

( ... ) .\lalhlll lillqll/lcblSCbll 11/7 l.rpÙ7tIlIlCblsyci 17t1/IlJbllll. Kliq tllta tIlPIiS/klllC!IIJ JI'llIltlqll'allpIJ,

kaIl'Sllqll'alIPIJ, kliSbaJlcbis i))Jatatapis PIl17JqllllcbistliPis P"17J/JIlIc!IlS, 11111)' c!){I)'IIJqaIlCbl.ftllpiJ

cbll)'asbllllcblS. Cbll)'qll dlllv allllllllllcbis)'cl pmisbllll [Ce n'est pas nous, c'est notre esprit qUI
parle. Pendant la nUit nous rencontrons les morts, les vivants, nous marchons les
chemins que nous faisons et nous arri\'ons là où nous arriY<Jns (pendant la journée).
Cc!a doit être notre anlmu qUl marche Oors du rêve)] (r\bl'hno Huillca Huaraya).

C'est l'animu qui parle. Un des termes employés pour décrire les activités de l'anùllll
lors de ses sorties oniriques est le verbenma-. En effet, la maitrise de la parole est aussi
nécessaire pour pouvoir raconter les déambulations de l'an;mll. C'est pour cette raison

l e' • J "] 1 41que es enlants ne commencent a rever que orsqu 1 s peuvent par er .

Entité corporelle essentielle à l'identité de chaque individu, l'an;mu apparait ICI
paradoxalement comme une sorte d'a/ter J-::/:.o. Lorsqu'on raconte ses rêves, on
n'emploie pas le passé simple, qui est le mode utilisé par le locuteur témoin des
événements dont il parle, mais l'imparfait, dit aussi « narratif », résen'é au locuteur qui
n'a pas été le témoin oculaire des événements ou qui n'a pas été conscient de ses
actions (en cas d'ivresse par exemple). C'est, enfin, le temps utilisé dans la narration

4"des mythes et des contes -.

Entité volatile pouvant quitter le corps des indi\'idus pendant la petite enfance, l'allimll
est ponctuellement contrôlé à partir du moment où l'on commence à rêver. 11 adhère
progressivement au corps dans un processus que nous pouvons obsen'er à travers les
dessins réalisées par des enfants de l'école de Surimana, âgés de cinq à neuf ans, à qui
nous aY<lOS demandé de desslOer leur corps en spécifiant le placement de leur an;mu.
On y voit comment l'âme-force \,itale adhère progressivement au corps, passant d'une
entité relativement autonome poU\'am se détacher du corps et capable de s'en éloigner

41 La maÎtrI,e Je la parole e,t étroitement associée il la posse"lOn de la rat">n, de la con,clence (l'lIl'a)').
42 En <.juechua, on clistmgue troiS forme' de pas,é : le pa,,,: Simple, l'Imparfait ou narratif et le « passé
habituel 1>. lin ]eu de manipulation Idéologl<.jue ou poiJtJ<.jue est tout il fait pmslble dans j'emplOI de ces
différentes formes de passé. On peut utJiI,er le pa"é "mple dam la narration des ml·thes et légendes
pour leur donner une dimenSIOn hlstorl<.jue Pour la période coloniale, ltier (communicatIOn personnelle)
signale Clue les missionnaires catho!IlIUeS racontaient les hlstolrc', hlhiJ<.jues au passé simple pour leur
donner un statut de vérité hlstorlclue.
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(figures 3 & 4), à une sorte de doublure animique couvrant le corps entier pouvant
projeter une ombre (figures 5 & 6), et finalement ne se distinguant presque plus du
corps dans les dessins des enfants les plus âgés (figures 7 & 8).

!

Fig. 3

)/0 ,

Fig. 4

fig 5 Fig. (,
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Fig 7

Fig. H
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L'enfant ya ainsi se solidifier au fur et à mesure gue son all;mll adhère complètement à
son corps. Une certaine maturité est acguise lorsgu'on considère gue l'all;mll y est
définitiyement fixé. Ce processus de fixation va de pair avec le renforcement des os
vers l'adolescence"3. Le terme employé pour « solidification» est tak)'a-. On dit du

jeune homme ou de la jeune fille gu'il/elle est « déjà tak)'tlsqa »"". Cette notion fait
référence à la stabilité et à la solidité, à un certain éguilibre et à une certaine maturité
du corps (des os par exemple), mais aussi du caractère gui s'obtient ayec l'âge45

• Cet
état de solidité corporelle est étroitement associé à la présence de l'an;mu gui régule et
maintient les humeurs du corps à la place gui est la leur"('. Dans le cas d'une diarrhée
ou de yomissements (symptômes gui caractérisent l'effroi), on dit gue l' « estomac ne
maintient pas». On emploie l'expression: manan takyachmchll» (Gina Maldonado,
communication personnelle).

Cependant, dès gue l'an;mu réintègre le corps de l'enfant, cessent les vomissements et
la diarrhée:

jlal1chansqamanta... DJarrea qUII, IJOIIIZtos qUIl. Doctonl'all hampichùJJllllku. !'.lanall Doctor

atl1lchu. ,\fana thallilliqtll1qa nllqamall apafllzllIJaliku hampil1'!l'paq. J\.'lIqaqa hampùzi qllrazzwz ;

pasalll IlIpi... ClIerjJlIIzta. PZfjJllchalllllal1 Ilipili clase qllra t'ikata apall///spa)', rezalll IllIq 'imall.

Cha)'ta c!JIJapclJZ)'aplllll ClIerjJlIchalita. Chal'ta zlJahaspa t'alltap, puiiuchzplllzi. Cha)'l//alita l'lllltllpi

pasachilli. (}Ja)'kzlllall'ail hal//piqt[)' cha)' Zl'aIZ'tl thalll)'aplin. f\'ltaq l'wlIltallc!llI, lIitaq

dtllTftlllc!JII[Quand les enfants sont effrayés ils ont de la diarrhée, des vomissements. ()n
les amène chez le médecin maIs il ne peut pas le guérir. Comme il ne peut pas le guérir
on me l'amène pour que je le guérisse. .le le guériS a\'Cc des plantes. .le les passe partout
sur son corps . .le mets toute sorte de fleurs sur son nombril et je prie. Le tout du côté
gauche. Ensuite le secoue tout son corps. En appelant son âme le le laisse dormIr avec
un petit pain. Après, le passe un œuf partout. Quand Je le guéris comme cela, l'enfant
guérit. Il ne vomit plus et n'a plus de la dIarrhée] (Anna Huallpa).

4.1 Il reste à éclaIrCIr le rapport entre un jeune homme qUI est takyasqa, terme qUI faIt référence aux os bIen
cimentés et sohdes, et la « tixatlOn » de l'aili/Illi dans le corps. Cette sohdlté s'acqUlert quand on est sipas,

c'est~à~dlre « Jeune entre 14 et 25 ans» pour les femmes et Il'a)'IIa,<< Jeune entre 18 et 30 ans» pour les
hommes (Academla, DimOl/ano., , 2005: 571, 735). On dit qu'à cet àge les IndIVIdus se caracténsent pour
a\"Olr « le sang très chaud », ayant donc beaucoup de force phYSIque et de pnnClpe arumant. Ils sont
ka/lpa)'lIq. a1ll11///Yliq ou encore reslle/tos (complets, dynamIques). Leur sang, abondant et de bonne qualtté,
CIrcule sans problème dans leur corps. L'a/lmll/ a toutes ses capacItés de force \"Itale.

"" Pour un exemple, hre le témoignage de Condon Maman! : llattlq tll//II takyasqa ka/lpaY0'1lla kallkl ltu as
déjà les os durs et forts 1 (VaJderrama & Lscalante 19S1 : IS).

4' Dans son étude sur le s"stème de classlticatlOn par classe d'âge des Incas, RO"T (1958 : 5(4) parle, sans
indIquer sa source, de takvaq Il'a)'lIa (;mm hOJ}JJ)/e IJ/JÎr de 20 ri 30 illIJ). Dans le l 'oeil/m/ilno de Gonzalez
Holguin, l'entrée takrak/llla)'IIa déSIgne un « jeune homme fort au travaIl » (Holguln 1952 Il 60S] : 336). Le
même terme est utlltsé avec .'I/IIqll: tt/k)'ak .(O/le(O i,perrél'érCllII. eO/lstallt,jertlle et .ro!Jde).

4(, Nous avons vu l'Importance de la présence de l'allllllil dans le corps en ce qUI concerne la CIrculation et
le maIntlent des substances dans le corps et de leur équiltbre.
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Conclusion
Si, dans les Andes du sud du Pérou, le terme ruila sert à designer « l'être humain» et
« la personne », par opposition aux animaux et à d'autres figures non humaines (I!,l'Ilti/l'J

ou mq '0, ancêtres maléfi<.Jues du temps pré-solaire), aux rolldmodoJ (damnés) ou aux
êtres <.JUI ne sont pas encore « humanisés», comme les nouveau-nés, il fait moins
référence à une « essence» humaine de nature (espèce humaine) <.Ju'à un « état» ou

« attribut d'humanité »r qui n'est ni donné d'emblée ni aC<.Juis de façon définitive à la
naissance. Construit progressivement comme « garçon» (qhal7) ou « fille» (JI'alïl/l),
avant même la naissance, lors des rêves prémonitoires annonçant la gestation, le
nouveau-né passe de l'état sauvage (Joqra) à l'état socialisé et humain (17I1ItI) par le biais
des rites de passage (coupure du cordon, enterrement du placenta) qui l'Intègrent à la
société, modifient sa corporéité et contribuent à l'adhésion progressive de son âme­
force vitale au corps. Cette étape, vers trois ou cinq ans, s'accompagne du rite de
passage de la première coupe de cheveux (ruttlchikl!)~. A\'ec ce rituel, semble
s'accomplir la mise en place de la « domestication» de l'allt1l11l et de sa « fixation» dans
le corps, permettant à ce dernier le développement des capacités cognitlves : maîtrise
de la parole et capacité de rêver. Le moment du mariage étant une étape clé, on cesse
alors d'être un enfant pour entrer dans le monde des adultes, des êtres naiment
« mûrs» et complètement « humains ».
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CHAPITRE 2

L'expansion de l'ondoiement en France
au XIXe siècle. Le nouveau-né entre
familles, médecins et clergé1

•

Vincent GOURDON

Le 26 novembre 1882, à l'occasIOn de la naissance de son fils, JuJes Roy (1844-1914),
professeur à l'École des Chartes à Paris, reçoit le « permis d'ondoyer» déltné par le
diocèse de Moulins, ville où son épouse Alice Petit est retournée faire ses couches
auprès de sa propre famille:

« Nous, Pierre-Simon-Louis-Marie de Dreux Brézé, par la grâce de Dieu et
du Saint-Siège Apostolique, Évêquede Moulins,

Vu la demande nous présentée par M. le Curé de la Paroisse de St-Pierre de
Moulins l'effet qu'il nous plaise l'autoriser à Ondoyer l'enfant nouveau-né de
M. Roy et de Mme Petit (victor, pierre louis)

Vu les raisons graves alléguées dans la la (.rir) Supplique;

L'avons, par ces présentes, autorisé et autorisons à Ondoyer ledit enfant, à
condition que l'Ondoiement aura lieu à l'Église, et que les cérémonies du
Baptême ne seront pas différées au-delà de deux mois >>2.

Ce document, pré-imprimé et pré-rempli, signé par le vicaIre-général du diocèse, et
mentionnant dans l'angle inférieur gauche que la taxe de 6 francs due par les parents
reste à acquitter, est une parfaite illustration du caractère administratif, normalisé, YUe

prend au XIX" siècle en France J'autorisation d'ondoyer et plus globalement la

1 Ce texte, l,SU d'une commUnicatIon au colloque « I.('s modèles de l'enfance », organisé à l'Université
René Descartes en JUin 2()()'J, a été amputé de tableaux statistIques et de CItatIon, en latin, à la demande
des édtteurs sClentltïques de cet ollnage, afin qU'II ,e conforme au mieux à l'équJ1lbre éditOrial des
chapttres du hne. D'autre part, le, éditeurs ont accepté que les références blbllol-,'Taphlque, ne se
présentent pas à la fin du chapitre mals en notes de bas de page, conformément aux usages des l'cnrs des
hIstoriens.
2 Arch" es privées, famIlle CaIre.
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pratique des ondoiements de toutes sortes, bien au-delà des cas traditionnels
d'ablution baptismale d'urgence au moment des naissances difficiles.

Selon quels rythmes et dans quels contextes sociaux s'est opérée cette banalisation
saisissante? Quels en étaient les ressorts profonds du côté des familles demandeuses?
Quelle fut la réaction du clergé face à des comportements qui remettaient en cause le
bon ordonnancement de la pratique baptismale? Nous aborderons ces différentes
questions en ayant à l'esprit que, loin d'être une question accessoire, cette évolution
spécifique du geste du baptême s'inscrinit dans une lutte ou une négociation entre de
nombreux acteurs - prêtres, familles, médecins -, dont chacun entendait imposer des
conceptions divergentes de l'identité du nouveau-né, de son intérêt, de ses
appartenances.

Une pratique plurielle
L'ondoiement est une forme simplifiée du sacrement de baptême. Comme le rappelle
le Dictionnaire de théolo~2,ie catholique, c'est « un acte par lequel on baptise, sans observer
les cérémonies de l'Église »1. Au XIX" siècle, les statuts diocésains et les registres de
catholicité permettent de distinguer trois types d'ondoiement: l'ondoiement en danger
de mort; l'ondoiement d'un nouveau-né avec permIssion de l'Ordinaire;
l'ondoiement avec permission de l'évêché d'un hérétique adulte demandant le
baptême. Ce troisième cas est cependant rarissime en France à l'époque".

Sous l'Ancien Régime, l'essentiel des ondoiements correspond à ceux effectués « en
péril de mort ». Administrés selon les circonstances et l'urgence, par un diacre ou un
prêtre, ou par une personne non religieuse (médecin, sage-femme, proche parent de
l'enfant, au pire le père ou la mère), les ondoiements représentent à en croire les
travaux des historiens démographes en moyenne 3°/<, des naissances. On y recourt au
moment de l'accouchement ou peu après, dès qu'un risque pèse sur la survie terrestre
puis spirituelle de l'enfant (accouchement difficile, bébé fragile, malformé ou
prématuré, jumeaux... ). Cette proportion constitue souvent un minimum. On observe
des pointes locales lorsqu'une matrone ou une sage-femme dispense plus ou moins
systématiquement ce sacrement malgré les injonctions du curé. En outre, les historiens
démographes qui ont trayaJ1lé sur les registres paroissiaux d'Ancien Régime savent que
nombre des ondoiements ne sont repérables que dans les actes de sépulture, quand les
enfants meurent ayant les compléments de haptême - on parle alors « d'ondoyés­
décédés »5 , ou dans les actes de supplément de cérémonies, quand ils ont eu la chance
de sU1Tiyre, sans être cependant certains que ces enregistrements sont exhaustifs.
L'objectif de cet ondoiement d'urgence est évidemment de garantir le salut d'une

3 DlctlOlJlJam df tàéo/~~/f catllOllqllf, T. XI, Pans, Letouzey & J\né. 1931, article « Ondoiement ", p. 998-999
" Dans notre enquête sur le baptême il Pans au XIX'siècle, au sein de laquelle nous a\'ons dépouillé plus
de 50.()()() actes, nous n'avons trouvé trace que d'un seul acte d'ondoiement-abjuration (dans la paroisse
Samt-LoUls-en-l'Île en 1H(1).
5 ]\fIChel Fleury & LoUIS Henry, NOII/'fa/( lJIallllfl df dépolf/llflJ/flJt fi d'f.,pIOitatlOlI de l'dat clI'Il alJC/fI/, 3' édltlon,
Pans, LN.E.D., 1985, p. 34, 56-57.
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créature dont on peut craindre qu'elle ne sun'i,'e pas jusqu'au baptême à l'église
paroissiale, pourtant obligatOIrement effectué dans les 24 heures après la naissance
depuis la déclaration royale de 1698.

Le deuxième type d'ondoiement lui aussi existe déjà sous l'Ancien Régime. Pour
reprendre la définition tardive du DirtiolllJaire de tbéoloJ!,ie ratbollqlle, il consiste à
« administrer ci domirile (011 ci l'~I!/i.re) llOll pa.r le bapte!lIe .rolelllzei / .. .i. JJJaIJ le baptêJJle pril'é, rMlllt
à la .relde abllltion bapttSJJlale, et rela !lIellle en deiJor.f dll pin! de mOlt, JJlêJJle .fi r'e.ft Ull prêtre qlll
fait ci dOll/irile l'ablutioll bapti.rm{de ». À l'époque, cette possibilité, qui autorise à retarder la
tenue d'une cérémonIe baptismale plus solennelle à l'église, est oU\'erte de droit pour
les enfants ou petits-enfants de chefs d'État ou de princes héntiers, lorsque ces
derniers en font la demande, ce dont ne sc privent pas des rois comme Louis XIV ou
Louis XV. MaIs l'Ordinaire diocésain peut aussI l'admettre pour d'autres parents, pour
une « cause juste et raisonnable, dans un cas extraordinaire »('. Dans le contexte de la
Réforme tridentine et de l'obligation monarchIque du baptême dans les 24 heures, les
demandes sont très peu nombreuses, hormis semble-t-il dans certaines familles de
l'aristocratie-.

Au XJX' siècle, la procédure prend une tournure administrative et s'oune en théorie à
toutes les familles. Concrètement, les parents sont autorisés à faire procéder à une
ablution baptismale par un prêtre lors de la naissance ou les jours suivants, après en
avoir préalablement demandé la permission auprès de l'administration diocésaine (et
non auprès du clergé paroissial). Une attestation est fournie qui indique le tarif de la
dispense, ainsi que le délai maximal admis pour mener l'enfant à l'église paroissiale,
afin de compléter les cérémOnIes de baptême. À Toulouse en 1836, il n'est accordé
qu'un mois, mais des délais croissants sont acceptés, semble-t-il, au cours du siècle:
les statuts de Sens en 1894 et de Paris en 1902 tolèrent jusqu'à troIS mois". Comme
tout ondoiement, celui par permission doit théoriquement donner heu à un
enregistrement. À Paris, le A1allue/pOlir l'adminùtratioll du .farrell/ellt de baptême all:,: et~/ànt.r,

publié pour la première fois en 1838 sous J'impulsion de l'Arche,'èque Mgr de Quelen,
contient ainsi un modèle d'acte rédigé « Pour un enfant ondoyé, à l'église, par
permission »", et les registres de baptême de la capitale comportent en général à partir
des années 1840 une partie tinale où sont transcrits tous les ondoiements ayant cu lieu
dans l'année dans la paroisse. Ailleurs, par exemple à La Rochelle, les ondoiements

(, f),rllOllII{l/re dt INoll~~lf (alhollqlll'. op. Cil., p. 998-999.
- Parmi les Jeunes tilles nobles adml,es à Saint-CH, au milieu du XVJl1' Siècle em'1f(lO une sur dl~ a été
ondo"ée (Dominique PICCO, « Le' ondoyées parmi le' dem(lIselb, de Saint-Cyr (XVI l'-XVII l' Siècles) »,

p. 203-222, 11/ GUido ,\Ifanl, Philippe Casmgnettl, Vincent Gourdon, dlr., /Japlmr. Pmllqlle rd(rtllI/fIIlt/le,

prallqlle rOCiale (XI 'l'-XX, "ides), Saint-Etienne, PublIcatIOns de l'Université de Salnt-Etlmne, 20()9).
K .l'IallllJ J)'llOdall." dl/ d,otè.rt dt TOlllo",l', Toulou,c, Imprlmene de Jcan-Matthleu Douladourc, 1837, art. 221 ;
.l/alll/r rj'lIodalix dl' l'ar(htd,otèse de .l'nlJ pI/Mis par ,\{~r Plm~-.\lam-I;llflllIl' /lrd/ll, /ln/irl'ef/I/l' de .l'fllr,

1: l 'efflled>1Il.wm·, Sens, Impnmerll' de Paul Duchemln, 1895, art. JOI , .I/{/III/J sj'lIodalix du d,ocère de Partr,

plYJlllI/!~/II;J dllllr II' Jj'lIode de l'JO], Pans, Llbralflc Ch. Pous'lc1gue, 1902, art. 2ü(J.
'1 ,\l{1I1I1e1pOlir l~idIlI!lIlJ/I{jIIOIldu rdm'lIlflil dl' bllPI(~1/f llll'\' ('///aIl/J, J·.~tralt du rituel de Pans, Imprimé par ordrc
dl' i\lgr l'r\rchc\'êquc, Pan" Adrien I.e Clerc ct Cie, 1851, P 7ü,
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sont inscrits dans un acte particulier, mais au milieu des autres actes de baptêmes ou
de compléments de cérémonies, selon une logique uniquement chronologique.

Une pratique en expansion
Mesurer la pratique de l'ondoiement n'est pas tâche facile. En l'absence de statistiques
à l'échelle nationale ou diocésaine pour la France du XIX" siècle, nous avons enquêté
sur les registres de catholicité, plus précisément les livres de baptême, de nombreuses
paroisses de Paris 'll et de La Rochelle l !, et complété les résultats obtenus par des
dépouillements ponctuels dans la petite ville normande de Vernon et dans le village de
Samois-sur-Seine en Seine-et-Marne. Ceci étant, travailler à partir des seuls registres de
baptêmes présente quelques limites et les résultats fournis n'offrent qu'une vision a
llIinima de la pratique de l'ondoiement. En effet, cette approche néglige tous les
éventuels ondoiements dont l'existence ne serait signalée qu'au sein des actes de
sépulture, comme sous l'Ancien Régime (généralement pour la mortalité périnatale).
Par ailleurs, même si en principe tous les ondoiements devraient être enregistrés dès
lors qu'il s'agit, au plan sacramentel, de véritables baptêmes, il est à craindre que
certains de ceux pratiqués par des laïcs, soit n'aient pas été signalés aux desservants de
paroisse puis retranscrits par eux, soit aient été jugés non conformes par les prêtres et
donc indignes d'être notés. Par ailleurs, des ondoiements conférés sur un nouveau-né
en péril de mort, puis immédiatement complétés par les cérémonies pré"ues par
l'Église ont peut-être été enregistrés, au final, comme de simples baptêmes l2 • À nos
yeux, c'est donc moins ici la quantification précise de l'ondoiement qui importait que
l'évolution de la pratique sur le siècle.

En raison des modifications du tissu paroissial, des fluctuations des populations
communales, voire des évolutions de la fécondité, le nombre absolu d'ondoiements
par année dans une paroisse donnée est un Indicateur des plus fragiles. i\Iieux vaut lui
substituer un indicateur relatif. Comme, en outre, les populations paroissiales sont
généralement mal connues au XIX' siècle, la meilleure solution consiste alors à
mesurer la pratique de l'ondoiement par rapport au nombre de baptêmes et de

1" L'échantillon, constitué dans le cadre d'une enyuéte sur b, pratlyues de baptéme de Paris au
XIX'slècie, tourne autour du tiers des parOisses panslennes, Il tIent compte de l'annexIon en 1860 des
communes SItuées dans l'enceInte comtrwte par ThIers et de l'é\'olutlon permanente du tissu paroIssIal
dans une \'Ille en forte expansIon. Pour la liste é\'o!utl\'e des paroIsses, la présentation des regIstres, les
références arChl\'lstlyues, et les tableaux de résultats, \'OIr Yll1cent Gourdon.« Le baptême à Pans dans les
premIères décennIes du XIX' slêcle. Entre prescnptlons reltgleuses et obJect1fs famJIJaux », p. 59-96, in
PhlIJppe Castagnettl (dlr.) , lJJla,~I'.r et pratlql/f.r dl' /a 1'1//1' (l'el:' I.'iOO-l'er.r 1840), St-Etienne. PubIJcatlOns de
1'11ni\'Crsné de St-Etienne (200.3) et VIncent Gourdon, Céltne Georges & NIColas LabCJof,
« L'ondoIement en paroIsse à Pans au XIXcslêcIe », 111 HlJtOll'e I/rballle. 2004, nOl0, p. 141-179.
II Ont été étudIées les deux paroIsses de Sall1t-Sau\'eur et SaInt-Lou1S. Ce chOIX Introduit un certaIn bIaIS
soclologlyue, car elles accueIllent l'essennel de la bourgeoIsIe rochelalse et des nombreux fonctionnaIres
et mllttalres alors en poste dans une \'Ille cumulant les fonctIOns de préfecture et de port de guerre, Les
regIstres sont conservés à La Rochelle, aux archl\'Cs de l'é\'êché, séne 5G.
12 Sur cette d1fficuité, voIr YIncent Gourdon, Cé!Jne Georges & Nlcolas Labejof, op. cl!.
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suppléments de cérémonies conférés dans chacune des paroisses (en '1.,)1': sont ainsi
éyités les biais liés à la diversité des structures par âge de chaque quartier ou commune
et à la présence locale plus ou moins forte de non-catholiques. Ce choix présente
d'ailleurs intérêt de mesurer davantage l'arbitrage familial entre ondoiements et
baptêmes classiques que le rapport entre ondoiements et naissances, en particulier
pour la fin du siècle à Paris où de plus en plus de familles négligent ou refusent de
faire baptiser leurs enfants l <.

L'étude des résultats des paroisses sélectIOnnées à Paris et à La Rochelle permet de
constater que l'ondoiement forme, tout au cours du XIX' siècle, une pratique très
minoritaire comparé au baptême classique à l'église paroissiale. Si on considère en
effet la capitale dans son ensemble, le maximum atteint en 1881 est de 5,95
ondoiements pour 100 baptêmes. Cependant, le plus frappant est la progression des
niveaux enregIstrés. Dans les deux parcllsses plutôt aisées de r,a Rochelle, la pratique
explose entre 1821 (1,96%) et 1861 (11,96%) ct continue de progresser jusqu'à
atteindre le niveau d'un ondoiement pour cinq baptêmes en 1901 (18,95'1,,). À Paris,
elle double entre 1841 (1,24%) et 1861 (2,18%,), avant de tripler dans les vingt années
suivantes. Avant 1840, l'ondoiement parait exceptionnel et le Olveau est tellement
faible qU'Il est certain que les registres de baptêmes ne prennent pas alors en compte
les ondoiements d'urgence réalisés par les sages-femmes ou les médecins pour des
nouveau-nés à la santé menaçante.

11 n'y a pas que dans les grandes villes que l'ondoiement atteint des niveaux
conséquents. Dans la ville de Vernon, qui appartient au diocèse d'Evreux, 13 actes sur
138 tirés du registre de baptême de 1843 signalent la présence d'un ondoiement d'un
type ou d'un autre; en 1863, c'est le cas de 18 actes sur 14015 • Le monde rural est lui
aussi touché. À Samois-Sur-Seine, un village d'Île-de-France où les registres de
catholiCIté conservent durablement la forme des registres paroissiaux d'Ancien Régime
mêlant baptêmes, mariages et sépultures, il y a 5 ondoiements, tous d'urgence à la
naissance et mentionnés dans un acte de sépulture, pour 326 baptêmes dans la période
1809-1817 (soit 1,5'Yo), soit une proportion qui s'inscrit grosso modo dans les normes
du XVIII' siècle; en revanche, on compte 6 ondoiements, en danger de mort, pour
106 baptêmes en 1900-05, et des ondoiements par permission sont mentionnés à
partir des années 1840-501(,.

De fait la croissance du nombre d'enfants ondoyés au XIX' siècle est perçue par le
clergé français comme une tendance effective à l'échelle nationale. En 1912, l'évêque
de Quimper, dans sa relatIOn quinquennale sur l'état de son diocèse destinée à la
Congrégation Consistoriale, rappelle ainsi à ses interlocuteurs romains l'importance de

11 Les ondOIements ne sont P'IS comptés dans le total des baptémes et compléments de cérémontes.
1< Les refu\ de baptême s'mscrlvent à Paris dans un mouvement de fort détachement populmre vls-à-VI'
de l'~:gltse catho!Jque, <.jU! fait sUite aux épl,odes de la Commune (Fernand Boulard, op. of., p. 7H , (;érard
Jacquemet, « Déchrlstlantsatlon, structun:s famIliale, et anllclêrlca!Jsme. Belleville au XD"slêcle», lrt/J"'fJ
de .l'omm .l'oC/tJkr dff JV/(WOI/J, 19H4, 57/1, l' 71-72).
15 Archl\"" Départementales de l'Eure, Regl,tres de carho!JCltê de \'ernon.
1(, ArchIve, du presbytère de Samol,-,ur-Seme.
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la pratique de l'ondoiement par autorisation dans la plupart des diocèses français, y
compris le sien pourtant réputé pour sa conformité religieuse '-.

Un double mouvement
La progression globale de l'ondoiement masque une double én)lution. En 1841, dans
le vieux Paris des 12 arrondissements, ceux conférés par permission de l'évêché sont
très majoritaires (61%) parmi le faible nombre d'ondoiements encore transcrits dans
les registres de baptême. En 1861, l'écart s'est maintenu dans les paroisses du Paris
pré-haussmannien, mais la prise en compte des quartiers périphériques annexés en
1860 se traduit par un rattrapage de la part des ondoiements en péril de mort qui
restent cependant minoritaires (44'Yo). Il n'en est plus ainsi en 1881, puisque ces
derniers, dont le taux pour 100 baptêmes est multiplié par quatre en \·ingt ans,
représentent désormais près des trois-quarts des ondoiements enregistrés (70,4%).

En clair, dès avant 1850, l'ondoiement par permission amorce une progression lente et
plutôt continue sur le siècle, tandis que les ondoiements en péril de mort, assez rares
encore au début de cette période, prennent une forte ampleur à partir du Second
Empire.

Ce second phénomène doit être largement rapproché des évolutions des délais de
baptême. Si en 1841 l'ondoiement d'urgence reste rare, c'est en effet que la plupart des
familles parisiennes font encore baptiser leurs enfants rapidement après la naissance,
conformément à la logique tridentine à laquelle l'archevêché de Paris reste fidèle
pendant tout le XIX' siècle. Au milieu des années 1820, d'après Barrie Ratcliffe, 70,6%,
des enfants parisiens sont baptisés dans les trois jours, soit la norme fixée par le
synode de Paris de 1673, réaffirmée par Mgr Que1en en 1838, Mgr Sibour cn 1851
puis le synode diocésain de 1902 tK ; 81,6'% le sont dans leur première semaine; 91,8%
dans le premier mois. Vers 1855-58, ils seraient encore 55,2% à l'être dans le délai
prescrit par l'Église, 60,1% dans la première semaine, 81,3% dans le moisI". Dans ces
conditions, mis à part les enfants décédés immédiatement à la naissance ou peu après
et dont l'ondoiement d'urgence, souvent administré par une personne laïque, a des
chances de ne pas être retranscrit dans les registres de baptêmes, le risque de tomber
malade avant d'avoir été baptisé est réduit.

La montée des délais de baptême, encore lente jusqu'au Second Empire, amène une
progression sensible des ondoiements en péril de mort entre 1841 et 1861, mais la

1- Archl\'lo 5egreto \'atlcano (A5\'), Congregat1o Conslstonalis (CC), RelatlOnes DlOeceslUm (RD), 262.
th /1rtfJ dl' /"É.~!IJt' de l'am tOllr!Jallt /a dlJap/lIlf et /'adtJ/lIlIJtmtIOIl ... , Pans, Impr. de J.-P, MIgne, 1854, p. 161 ;
,\fml/If/ pOlir /'adIJ/II/1Jtratloll dll JarrfIJ/flIt dl' Bapthm tll!."· flIjalltJ. } ~,'\'trmtJ du Iltlle! dl' PanJ, IJJ/pml/l: Jllr l'ordre dl'

,\fgr />1rr!Jfl'êquf, Pans, Adrien Le Clere et CIe, 1851, p. Il et 77 , StatlltJ J)'IIodtlllx dll dIOrè.re dl' l'am, " op.

at., art. 259.
1" BarrIe M. RatclJffe, " \'\'orkers and RelJgion In l\tld-Nineteenth-Century Pans The E\'Idence from the
TImIng of \X'eddings and Baptlsms », l-f/Jtonra/ ReI/ertIOIlJ/ RtJ!e,'\ïoll,r /JI.'tonqllfJ, 1998, 24, p. 323. Pour des
données complémentaIres et concordantes, \'Incent Gourdon, (( Les pratIques du baptême il Pans et il
Rome au XIX' SIècle », Popo/a{/O/le l' Stona, 20()6, 2, p. 19-60.
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yéritable explosion a lieu entre 1861 et 1881. C'est à ce moment, marqué par une forte
poussée anticléricale et par un détachement religieux sans précédent de la population
parisienne yis-à-yis des commandements de la hiérarchie catholique2", que la
prescription du baptême dans les trois jours cesse d'être suivie, sinon par une minorité
des familles de la capitale, voire une fraction marginalisée (un baptisé sur sept en 1887
selon Barrie Ratcliffe). À la fin des années 188Cl, la majorité des enfants baptisés de
Paris reçoivent ce sacrement plus d'un mois après leur naissance21 . Dans ce contexte,
le temps d'exposition au risque de maladie graye sans avoir été baptisé s'accroît. Si la
maladie ou l'accident sunTiennent, les famIlles procèdent alors à une régularisation en
urgence de la situation religieuse de l'enfant par le biais d'un ondoiement en
catastrophe, de préférence en mobilisant un prêtre qui doit toujours se tenir prêt:
«polir les enfallts el! danger i'" ,i, s'il est possi/J/e de prfl'oir 1111 dénouement prociJaill, qllf l'on collre
saliS délai à l'église (ll'ffiir le l'Ù-aire de garde. , .... fJI tOIt! état de came. le prêtre de///flIre le ///inistre
spéCIal du sacre/!/ent. tOI!JOUrs dISposé à l'fIlir alf pmlller appel pOlir 1111 olidoie///fIIt... » (Blliidill
paroissial de Sailit-Gemlall1-/~ll1:WlTois, juillet 19C1922). En cas de malheur, l'enfant ondoyé
pourra ainsi bénéficier de cérémonies funèbres en bonnes et dues formes, et non de
funérailles tronquées et déshonorantes pour la famille.

On peut en outre penser que la montée des refus de baptême à Paris à partir des
années 1870 a renforcé paradoxalement la pratique des ondoiements en péril de mort
(et non celle des ondoiements par permission qui s'inscrivent dans une logique de
conformité religieuse): en effet, il est vraisemblable que, dans le contexte de
«dimorphisme sexuel» propre à la pratique religieuse catholique en France au XIX"
siècle2\ certains pères, Indifférents ou anticléricaux, qui ont d'abord marqué une
réticence à l'idée de faire baptiser leurs enfants quand ceux-ci ne paraissaient pas
menacés, ont cédé aux instances de leurs épouses en cas de danger et accepté ou toléré
alors un ondoiement.

Enfin, la lutte de la hiérarchie catholique contre l'ondoiement par permISSIOn, qUI
s'intenSIfie dans la seconde moitié du XIX' siècle, conduit sans doute certaines
familles, soit à s'en passer, quitte à demander un ondoiement d'urgence en cas de
crainte pour l'enfant, soit à prétexter des raisons médicales plus ou moins réelles (par
exemple avec certificat d'un médecin) pour obtenir, tout de mème, une forme
d'ondoiement de pure précaution en attendant la célébration solennelle du baptême à
l'éghse. Dans ce cas, la forte croissance à la fin du siècle des ondoiements en danger de
mort ou pour maladie masquerait une demande d'ondoiements par permission plus
forte que ne l'indiqueraient les données « officielles» des registres21 .

-,,, Gérard Jac'-luLI11Lt, o/,. 01.

21 Barne M. Ratcliffe, o/,. 01., p. 32."
22 Cité ln Nicolas LabCJof, o/,. 01., p. 42.
2\ Claude Lanl'llll~, (l9HS). « PLrmanenœ, rLnllU\'eau Lt affrontLmLnb (1 H30-181l0) », ln Françol~ LLbrun
(dlr.), lltrlOIrf rler cal!Jo/iql/(" l'I/ 1:"IIICf, l'am, 1hchette, [91lS, p. 3S6.)S7.
24 Les donnéL~ rochdal~L~, '-lUI contÎrmLnt assL'l les résultats parlSILn~, lralLnt en CL ~Ln'. Les
OndOILI11Ln ts par pLrl11"~llln domlnLnt dans ILS prel11lérLs décennie' : wr 20 ca, "l'nalés en [H21, 1H41 et
11l61, 1H correspondLnt à des llndlllLI11Lnts a\'Lc autorisation éplscllpale. PUIS Ln 18111 et ll)O 1, leur
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Compte tenu de la plupart de ces éléments, il n'est guère étonnant de constater que les
ondoiements en danger de mort s'appliquent de moins en moins à des nouveau-nés,
en rupture avec la seule logique admise par l'Église. Dans la paroisse de Notre-Dame­
de-Bonne-Nouvelle entre 1860 et 1889, par exemple, moins de 4% des ondoyés en
péril de mort signalés dans les registres de baptême reçoivent l'ablution le jour même
de leur naissance, tandIs que plus de 6 sur 7 ont déjà vécu au moins deux jours2 '. En la
matière, la situation de la seconde moitié du XIX" siècle n'est plus du tout celle qui
prévalait sous l'Ancien Régime.

Des pratiques socialement différenciées
La chronologie de la montée de l'ondoiement en paroisse au XIXc siècle et les écarts
entre paroisses ne peuvent être compris si on ne les rapporte pas à des décalages
sociaux et aux logiques propres aux différentes couches de la société française. À
Paris, la répartition géographique des ondoiements par paroisse montre une
opposition très nette entre les paroisses populaires où les ondoiements sont moins
nombreux et essentiellement motivés par le péril de mort, et les paroisses des élites
sociales - aristocratie, bourgeoisie d'affaires - où la proportion d'ondoiements est plus
éle\'ée et où dominent les ondoiements par permissIOn. En 1841, les paroisses où le
taux d'ondoiement pour 100 baptêmes dépassent déjà la valeur de 2 sont Saint-LoulS­
d'Antin (2,31) et Notre-Dame-de-Lorette (2,53) dans les nouveaux quartiers bourgeois
de la rive droite, et, rive gauche, Saint-Sulpice (2,71) et surtout Saint-Thomas-d'Aquin
(6,94), la paroisse de l'aristocratique faubourg Saint-Germain. En revanche, les
desservants des paroisses les plus populaires, par exemple Saint-Ambroise (0,27) et
Sainte-Marguerite (0,29) dans le faubourg Saint-Antoine, n'enregistrent qu'une
poignée d'actes.

En 1881, le nombre d'enfants ondoyés a partout progressé, mais sans atténuer les
décalages. Les paroisses populaires des arrondissements périphériques comptent
désormais 4,65 ondoiements pour 100 baptêmes; cependant, dans le sous-échantillon
des six paroisses les plus bourgeoises et aristocratiques, le rapport est désormais
beaucoup plus élevé, aux alentours de un à sept (13,52).

Les données parisiennes de 1881 confirment en outre que cette opposition sociale à
l'échelle paroissiale sur la quantité d'ondoiements se double d'une seconde dichotomie
quant à leurs motifs déclarés. Dans les paroisses aIsées, les ondoiements en péril de
mort ou pour cause de maladie sont légèrement minoritaires par rapport à ceux
conférés avec autorisation de l'OrdlOaire. Dans les quartiers de la périphérie pauYre, ils
représentent en revanche la quasi-totalité des actes enregistrés, et on ne compte

proportlOn bal,se tré, ,enslblement, tandIS gue celle des ondOIements pour cause de maladIe ou pour
« néces,né » progre"e. i\lals surtout en 1881 comme en 1901, de très nombreux actes ne contiennent
plus de motifs, sans doute en partie à cause de l'embarras d'un clergé local qUI ne peut exhIber
d'autOrisation épIscopale mals contmue d'ondoyer.
2S Céhne Georges, La pratlq/lf d/l {;ajJtilm da/ls /lllf paroISSe jJal1sINlIIe au XIX·- .fléc!e, Notre·J)a/llf·de·Bollllf·

NOlIl'e1le, maÎtnse d'hIstoIre de J'llru\'er"té de Pans·IV, 2002, p. HO.
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qu'une dizaine d'ondoiements par permIssIOn pour plus de 5000 cérémonies de
baptême.

Il est éYident que ces derniers sont presque exclusivement le falt des familles des élites
sociales. Quand les actes d'ondoiement mentionnent la situation sociale du père de
l'enfant, il existe une surreprésentation manifeste de la bourgeoisie et de la noblesse. À
Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle, par exemple, la part des pères négociants s'élève à
57,4(Yo pour les enfants ondoyés par permisslOn entre 1820 et 1889, celle des
professions libérales à 12,7':I.,èl

'. À l'inverse, les ouniers et les simples commerçants
représentent à peine 6,6°1(, et 8,3(1., des pères à la profession connue. Le constat vaut
également à La Rochelle, pUIsqu'en 1861 dans la paroisse Saint-Louis, les pères des
huit enfants ondoyés par autorisation sont un marchand-papetier, un notaire, un
rentier, un bijoutier, un marchand, un mécanicien et deux officiers du 88' régiment de
ligneè-.

C'est cependant la noblesse - ancienne ou récente - qui recourt à la fOlS le plus tôt et
le plus souvent à l'ondoiement par permission. En 1861, dans la paroisse parisienne de
Samte-Clotilde, créée cinq ans aupara\"ant au cœur du faubourg Saint-Germain::>H, on
compte 28 ondoiements, dont 25 bénéficiant d'une autorisation de l'Ordinaire::'''. Or,
pas moins de 12 concernent des enfants dont le pêre ou la mère ont un nom à
particule. Se suivent ainsi les fils du comte de Damas d'Anzely, du comte de
Fontenilles, du Baron Reille (dont l'épouse est Geneviève Soult de Dalmatie), de
Charles de Morny, alors président du Corps Législatif, ou encore la fille du prince
Caracciolo Ginetti et celle de Félix Edmond Lambrecht et Victorine de Herlemont. ..
La noblesse provinciale adopte aussi rapidement cette pratique de l'ondoiement
préventif. En Touraine, selon Luc Boisnard, l'usage serait général dès 1825111 • Honoré
de Balzac, dans Afémoires de deu.......Jfunes lIJtJ!7'ées, dépeint d'ailleurs l'ondoiement comme
une pratique caractéristique des moeurs aristocratIques du début du XIX" siècle.

Deux pratiques sociales sont donc bien à l'œuvre. Dans le monde populaire, nous
avons affaIre à des parents qui retardent le baptême, sans doute pour des raisons
d'organisation familiale ou par insouciance vis-à-vis des préceptes du clergé, et qui se
« rattrapent» parfois en procédant à un ondoiement d'urgence en cas de menace sur la
santé de l'enfant'I. En revanche, dans les milieux aisés, les familles, souvent moins
détachées sur le plan rehgieux dans la seconde moitié du XIX' siècle, surtout au sein

21, En re\'anche, dans cette p<'node, parmI le, père, de, ondoyés en danger de Illort, on ne comptl: yu'un
clnyulèml: de n<'goclants contrl: au moinS 30 '~/II d'ouvners et artIsan, (C<'IJne Georges, op, CI!., p. 105),
2- Archl\'e, dl: 1'<'\ êché dl: La Rochelle, séne 5G, Ill.
2K .I acYUl:S-( )11\ 1er Houdon, Pt/m, rapl!al, rdW"'.ff .rom l, ,\wJlld 1~J)Jpm, Pans, Cl:rf, 200!, p. 22(,-233.
2') i\rchIVl:' de Paris, Collection Arche\'êché 1935.
III Luc HOI,nard, La lIoilkr.ff fl/lollralJlI' & Lolll.r Xl 'J Il AJar ,\ft/I)()Il, Thèse d'hl,tOlre, llnl\'erslté de Pans-I\',
19H9, p. 573.
11 Dam Il: même ordre d'Idée" on remaryul:ra yue les tilles-mère, - généralement Issues des miiJeux
popuialrl:s - yU! font ondoyer leur enfant usent rarement d'unl: au!On"H1on dl: l'évêché. ANotrl:-Dame­
de-l3onne-Nou\'dle entre 1820 l:t 1HH9, ,ur 35 ondOleml:nt' d'l:nfant, dl: fil!e,-mère" 31 sont motl\'és par
un danger de mort, tandiS yue 4 ,l:uleml:nt Sl: font a\ ec autor"atlon de l'OrdinaIre (CélIne Georges, op.
a!., p. 57).
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de la noblesse légitimiste, recourent en premier lieu à un ondoiement préventif qui
respecte formellement la prescription religieuse du baptême immédiat tout en
l'aménageant à des fins spécifiques et extérieures à la foi.

Les motivations familiales et médicales de
l'ondoiement de précaution
Quels sont donc les ressorts de cet ondoiement par permission qui cristallise bientôt
les critiques du clergé? Dans son principe, il s'agit d'un aménagement de la
prescription du baptême immédiat à l'église paroissiale: le nouveau-né est ondoyé à la
naissance ou dans les jours qui suivent, en attendant que soit organisée une célébration
plus importante et plus solennelle - religieuse, familiale ou mondaine - lors des
suppléments de cérémonies, où sont présents et officiellement désignés les parents
spirituels, absents lors de l'ondoiement. À cet égard, il y a donc volonté de concilier
des objectifs proprement religieux - respect formel de la règle du baptême immédiat
et souci du salut du nouveau-né -, et des motivations plus profanes, certaines
familiales ou mondaines, les autres médicales.

La fête de famille

Les premières sont bien connues. Le XIX" siècle est une période d'expansion et
d'emphase des rituels familiaux (allongement des durées de deuil, caveaux familiaux,
triomphe d'une vision familialiste de la Toussaint, emphase de la cérémonie
matrimoniale, valorisation de nouvelles fêtes familiales comme les noces d'argent et
d'or, etc.). Le baptême n'échappe guère à ce mouvement global, qui s'exprime
spécialement dans la bourgeoisie (par exemple dans les manuels de bonnes manières)
mais touche l'ensemble de la société. L'un des aspects les plus évidents en est
l'importance de plus en plus grande donnée aux aspects profanes de la cérémonie
baptismale. Le sacrement devient l'occasion ou le prétexte d'une grande fête de famille
où les parents se mettent en scène à l'intention de leurs proches et de leurs relations.
Dans les codes de savoir-vivre français de la seconde moitié du XIX" siècle, la liste des
prescriptions quant aux préparatifs plus ou moins profanes de la cérémonie s'allonge
(cadeaux, don à la sage-femme, habits des participants, menu du repas offert à la suite
du rite religieux, liste des invités, lettres d'im'itation, choix du parram et de la
marraine ...) sans que cela s'accompagne, loin s'en faut, d'une croIssance équivalente
des recommandations à caractère religieux.

La présence des parrains et marraines, que les codes suggèrent d'ailleurs de choisir
dans la parenté proche, est vue comme indispensable (rappelons que, sur le plan
religieux, ils peuvent pourtant être représentés), ce qui leur permet de remplir
l'ensemble des usages sociaux que l'on attend d'eux: cadeaux, escorte des parents et
de l'enfant, place d'honneur au banquet, et bien sûr engagement religieux lors du
sacrement. On estime généralement, hors du clergé, qu'il s'agit là d'une raison tout à
fait valide de reporter la cérémonie du temps nécessaire à leur arrivée. En 1908, dans
Sal'oir-toit'I" et usa/!,es mOlldaills, la Comtesse de Gencé considère que « l'absence Off la maladie
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du paiTain (JI( de la llIaiTaine» font partie des raisons autorisant les parents à ne pas
« procéder immédiatement à la cérilmmie dll bapthJlf »\2, tandis que Berthe Bernage en 1928
aftïrme qu'avec la règle des trois jours, il « pellt éfre difficile de rf/Illir tout de sllite le pamllll et
la malTaille »". Le clergé a bien entendu parfaitement conscience de ces « impératifs»
sociaux et ce n'est pas un hasard si le peu conciliant Monseigneur Pie, évêque de
Poitiers, rappelle en 1852 à ses curés à propos des ondoiements par permission:
« T '(JIIJ dOTez donc al'fl1ir les familles que l'attente de parents 011 d'{1ll11J élo{l!,lIés Il 'est pomt IIl1f

raison l'alide de dispfllJe, attfl/du qlle les pan"ain et man"ame pem'fllt tOI!}OI/l"S illten'fllir par
représflltatioll »q.

La présence de la mère

L'implication de la mère de l'enfant baptisée est elle aussi de plus en plus souhaitée
lors de la cérémonie religieuse et durant les festi"ités qui l'entourent. Il s'agit d'une
véritable mutation, car, au moins jusqu'à la fin de l'époque moderne, en tous milieux,
son rôle dans le baptème était fort limité. Épuisée et souffrante, elle ne quittait pas sa
maison et ne conduisait pas l'enfant au baptême dans les jours suivants. C'était en
général à la sage-femme que revenait la charge de porter le nourrisson à J'église. À la
fatigue de la mère s'ajoutait le sentiment de son « impureté », manifestée par la
naissance elle-même, qui la marginalisait au sein de la communauté religieuse et du
groupe. Il lui fallait d'ailleurs pratiquer un rite de purification à l'église (les
« relevailles») pour se réinsérer. De manière plus globale, les parents « charnels»
étaient écartés de la cérémonie sacramentelle, qui marquait la naissance « spirituelle»
et non « charnelle» de l'enfant, au profit des parents spirituels 1" comme si la présence
des premiers « polluait» en quelque sorte le rite. Le père lui-même était souvent
absent de la cérémonie religieuse, ce qui ne l'empêchait pas de célébrer l'événement
dans des lieux plus profanes.

Depuis la fin du XVIII' siècle, ces incompatibilités sont cependant de moins cn moins
comprises dans les élites SOCIales, signe sans doute d'une perte de la notion de
« parenté spirituelle» comme d'une remise en cause plus ou moins larvée du dogme
du péché originel: l'heure est désormais à célébrer autour du nouveau-né les heureux
parents, au moment même où la paternité et la maternité font l'objet d'une exaltation
sans précédent. Sous la Révolution, notamment sous le Directoire, les projets de
proclamation solennelle des naissances lors des décadIS élaborés par le député Jean­
Baptiste Leclerc"', ou encore les cérémonies de baptême em-isagées en l'an IV par

\2 Comtesse de Gencé, .\'al'olr-I'lI'Ir et /lfa.~I'J mOlldalJlJ, Pans, BIblIothèque des ouvrages pratIques, 1908, p. 87.
n Berthe Bernage, LI' Jal'OI/'I'II'rl' et ln l'''~~er dll mOlldl', Pans, Gautter-Languereau, 1928, p. 172.
14 «Récapltulauon des questIons traltées dans le premier synode dlOcésam, et entretJen sur la condUIte à
garder dans la nouvelle phase polItJ'1ue qw va S'OUVrir» (ô-8 octobre 1852), m Oml'll" tom/,Iètl'J, 1. 1, 540-541.
1, Jacques Gélts, L'arbrl' et le/mil. La IlfIlJJ{/)/(t dallJ j'Oct/dml modm/(' Xl 7<'\J.\' .f/hll', Pans, ra) ard, 1984,
p.52().
1(, .lean-Baptiste Leclerc, RL//,/,0I1 .fIIr/r., IIIJIIIIlIIOI/J rdalll'er ,i j'd,JI tll'Il, prononcé le ô brumatre an VI, Pans,
Impnmene natIonale, an VI, p. .12 ; Sur la célébratIOn des naissances dans le « Culte des adorateurs», vOir
Albert l\Iathlez, J1J 7ï,,;o/,htlalllhlY!/,/I' et II' mllf détadl/trI" /79(,_/ NO /. 1; 'Jal Jllr j'/Jlflolr(' rdWfll.ff dt la /{l'I'OIIlIIOlI,

Parts, ,\lcan, 190.1, p. 48-5ô.
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J'ancien conyentionnel Daubermesnil, fondateur du « Culte des Adorateurs» et futur
dirigeant de la théophilanthropie, prévoyaient déjà de célébrer publiquement les deux
géniteurs et d'attendre par conséquent que la mère, remise de son accouchement,
puisse participer à la place d'honneur. Au cours du XIX' siècle, ces aspirations
dépassent le cadre restreint des rê\'eries révolutionnaires et le changement de
sensibilité s'exprime désormais dans des sources beaucoup plus conseryatrices et
respectueuses de l'Église. l\Iême les auteurs de codes de savoir-vivre n'hésitent plus à
recommander le retard du baptême afin que la parturiente se rétablisse, assiste à la
cérémonie religieuse ou s'occupe de l'ordonnancement de la fête domestique qui doit
suivre. Sous Napoléon III, la Comtesse de Bassanville autorise le report du baptême
«Jusqu'à ce que la mère soi/ en état d) assister »r, En 1901, la baronne d'Orval dans Us«-~es

mondains écrit à propos de la formation du cortège en direction de l'église: « Le jour du
baptelllf, le patTaill l'a prendre la matTaine chez elle en l'oi/ure et l'amène chez les parents de l'enfant.
Pour se rendre à l'église, on obsen'e le cérémollial suivallt : la mère prendplace dalls la l!oi/ure q)'ant à
ses côtés la persollne qui tient l'enfant: le patTaill et la matTaine s'ass~)'ant lù-à-l!is d'elles »\X.

Berthe Bernage en 1928 signale à son tour qu'un baptême peut être repoussé si « la
Jeulle mère désire assister à la cérémonie» \'J.

En somme, découpler l'ondoiement du reste des ceremonies de baptême constitue
pour les familles le moyen le plus légitime, au plan religieux, de se donner le temps de
réaliser à court ou moyen terme une célébration à la fois chrétienne et familiale plus
acheyée ou plus prestIgieuse, et d'y incorporer la mère.

Préserver la santé du nouveau-né

L'ondoiement par autorisation obéit aussi à des préoccupations de santé, Dès la fin du
XVIIIe siècle, en France comme ailleurs, des écrits divers, inspirés par les idéaux
d'utilité sociale et le populationisme des Lumières, s'étaient interrogés sur les effets du
rite de baptême sur la santé des enfants. Les risques de J'ablution à l'eau froide'iI
ayaient été souvent mis en avant'], et certains rituels, comme celui de Paris, avaient
autorisé l'usage de l'eau tiède'2. Au XIX' siècle, les médecins contmuent de débattre
des effets néfastes du baptême, mais cette question est désormais posée dans la

r Comtesse de Bassam"llle, U, SClfllCf dl/II/onde. Poil/esses, USf{~fr, l!lfll-ftre, Pans, J. Lecoffre, 1859.
IX Baronne d'()1\ al, LTrages lI/olldall!J, 3' ed., Paris, V. Ha\'ard & Cie, 1901.
v, Berthe Bernage, op. a/., p. 172.
"il Quelques-uns adoptaIent cependant un pOint de vue faw>rable à l'eau irolde. AInSI des médecins anglaIS
du début du XVIII' SIècle \'antalent les mérites du baptême par ImmersIon à l'eau irOlde pour lutter
contre le rachitisme (cité li! C.-C.-H. l'Iarc, « Baptême», In D,ctlOllllllll"!' dfs SrifllCeJ IIIMlülifJ, T. III, Pans,
Panckouke, 1812).
"1 Lows-Sébastlen l'!ercler dans l'arncle « Baptêmes» du ]t,/;I"'lll de Pans (f. Il, l\Iercure de l'rance, 1994,
p.50) sIgnale que l'eau froIde \'ersée par le prêtre sur la tête de l'enfant « n'est pas toujours sans
Incon\'éruent». En 1785-86, l'abbé Desmonceaux, qUI étudialt les SOInS aux enfants a\"eugJes, dênonça dans
un mémOire les dangers du baptême à J'eau frOIde Il proposa de généralIser le réchauffement de l'eau en
soulIgnant que cela donneraIt chaque année plus de mIlle « cItoyens» au pa\,s (,\JéIl/Olr'fS sem!.r pOl/r sem/" à
l'/!/J/Oll"f de la RfplI!JIJque de,r Ij//m fil FraIlCf... , t. XXXI, Londres, chez John Adamson, 1788, p. 167-169).
,2 John l\Iacl\fanners, CIJlI/"cb alld Som/)' 1II L(~btel'/l/h"cfIl/llr)'Frana, \'01. 2, Oxford, Clarendon Press, 1998,
p.3.
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continuité d'un discours assez général d'hostilité vis-à-vis de la sortie très précoce du
nouveau-né hors du foyer familial. Ainsi en 1885, dans son Afanllfl d'accouchement et de
patholoJ!,ie puetpérale, le Dr. Corre, s'appuyant lui-même sur l'autorité du Dr. Depaul,
estime à 8 ou la jours l'attente nécessaire pour la première sortie du nouveau-né
quand la température extérieure est de 15-20 degrés, et à un mois au moins en hiver".
Vingt ans plus tard, le Dr. Budin recommande d'attendre « dix 011 qllinze jOIlIJ» en été,
et même de conserver l'enfant cinq ou six semaines « à la chambre» en hiver ou « s'ilfait
Jroid et hll1Jllde »~~. Le baptême immédiat à l'église apparait alors comme une menace
mortelle pour le bébé. En 1812, l'hygIéniste Marc, dans l'article « Baptême» du
DictionnaIre des scimces médIcales, fait remarquer que les hommes doivent s'inspirer des
animaux pour se convaincre « combien la chaleur est nécessaire à l'enfant qui vient de
naître» et dénonce les « suites sérieuses» qui peuvent résulter, notamment à la
campagne, du fait que l'on y transporte « les nouveau-nés, pendant les plus grands
froids, pendant les temps les plus affreux, à de grandes distances, pour arriver à l'église
où l'acte doit être célébré »~'. En 1829, Louis-René Villermé et Henri Milne-Edwards
publient dans les Annales d'~K{l,iène puMque et de médecine I~{l,ale un long article établissant
statistiquement un lien entre le froid et la mortalité infantile et suggérant le report du
baptême des nouveau-nés (alOsi que l'enregistrement civil à domicile des nalssances)~('.

En 1846, le Dr. Jacquemier cite ce travail dans le Afa/mel des accollcheme1lts et des maladies
des .lemmes ,{l,rosses et accollchées et écrit à propos de la première sortie de l'enfant:
« Tout~rois il neJallt pas trop se presser, mais attendre pills 100Wemps /que qllelqueJjours) si l'enjànt
est faible et né prématllrémfllt, car les moindres l'al7/1tions de l'atmosphère sufjismt pour Illi Jaire
contracter une ophtalmie, lm co!l'za, IIne bronchite, affections au:>.,:qllelles il est singlllièrement
prédisposé. En hil'er, il est dangereux de sortIr les enjànts pm de.l0llrs après la naissance ,. il n'est pas
douteux que l'usage et la nécessité de les p0l1er de suite à 1'~f!,lise et à la maùie n'aient une certaine
lI~fluenre sur la mortalité »~7. L'argument devient, dans le dernier tiers du XIX" siècle, un
véritable leit-motiv du mouvement hygiéniste, dont l'impatience sur ce point est
renforcée par les risques que la forte mortalité infantile française fait peser sur la place
de la France en Europe, face à la vigoureuse croissance démographique allemande,
ainsi que par l'hostilité croissante d'une large part du monde médical vis-à-vis de
l'Église catholique'". En 1872, Le célèbre pamphlet du docteur Charles Monot De la
mortalité excessil'e des enjànts pmdant la première année de leur existmce... tradUIt bien cette
nouvelle sensibilité: « Si le transport à la maùie détemlùle la mort de quelques mjànts, combim
est plllsfuneste encore pour le nOUl'fau-né la pratiqlle qui consiste à le porter baptiser, dans les trois

JOurs qui sllil'ellt la naissance ». Et celui-ci de citer aussi bien les périls du parcours « quelle

~ 1 Dr. 1\. Corre, ;\J"I/Iif/ d'''ccol/c/iollflll ri df p"I/I%.glfpllopira/f, Pans, (ktave Douln, 1HHS, p. 61Z.
" Pierre Hudln, AJ"I//if/prallCj/if d·,,//mlflllflll. H):Wfllf dlll/Ollm.rsol/, Pans, ()ctave Douln, l ')Os, p. 8.
" C-C-H. Marc, op. CIl.

"" LOUIs-René VIllermé & Henn ~lt1ne-Edwards,« De l'Influence de la t<:mpérature sur la mortahté des
enfants nouveau-nés », AI/I/"/fS dïlXWfllf Pl/;'!Jqllf ri dt lIIidf(J1If /~~"/f, 1HZ'). Pour plus de détaIls, VIncent
C;ourdon, « L'hvglémsme françaIs et les dangers du baptême précoce. Petit parcours au seIn d'un lopoJ

médIcal du XIX' SIècle », p. 103-123, In C; Alfanl, Ph. Castagnettl, \' C;ourt!on, op. CIl.

,- J. .I acquemier, AJ(/J/lif/ dts "CCOIlr!JfIIIfIlIJ ri der I/I<//"dlf.r dfJ /flllllln .~mJJl'r ri iJli'ollr!JifJ, COllfll,,"1 kr .roIJ/J " dOllllfT

(illY lIolIl'fall-lIiJ, Z 1., Pans, Germer Hatlltère, 1H4(), p. }(F.

~" Pierre GUIllaume, ,\JidmIlJ, l:.~//ff ri /01. "YIX<''':X, Jlfr/er, Pans, AubIer, l ')l)(), p. 47 et SUIvantes.
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que soit la saISon, la tmpératllre» que ceux de la cérémonie: « COlI/bien sontplus redolltables
les dangers cOllrus par l'enfant IlalSSant, transporté dans !lne églISe sombre, jivide et hllmide, et qtll;
pOlir recevoir le baptême, dez'ra être dépotllllé de ses langes, rfCel'oir des abllltions d'eallfroide (011 tiède)
et les onctionspresentes par l'ÉglISe! »4". Beaucoup de médecins conseillent donc dans leurs
écrits de ne pas conduire immédiatement les nouveau-nés à l'église paroissiale, et
demandent, parfois avec ,-irulence dans le cas des docteurs Bouchut en 1866511 et
Monot en 1872, aux autorités catholiques d'autoriser le baptême à domicile pour les
enfants de tout milieu social.

Ce discours médical de dénonciation permanente du baptême immédiat à l'église au
nom de l'hygiène de l'enfance est d'un grand poids dans une société du XIX" siècle où
le médecin s'affirme toujours davantage comme le porte-parole d'une nouvelle morale
sociale et le principal conseiller des familles. Dans les codes de savoir-vivre destinés à
la bourgeoisie (ouvrages dont le conservatisme en matière religieuse est pourtant
flagrant) il est aisé de trouver trace de ces préoccupations. En 1867, la comtesse de
Bassanville rappelle la règle du baptême immédiat, mais explique que la mauYaise santé
de l'enfant peut légitimement pousser à le retarder 51 • Berthe Bernage, en 1928, indique
que le baptême doit être administré dans les trois jours, mais ajoute que « la nj;lIeur des
saISons fait redollter ail nOlfl'Mu-né 1I1le sortie si bâtiz'e »52. L'ondoiement préventif à la maison
apparaît alors comme la solution idéale pour les familles chrétiennes. La comtesse de
Bassanville aftirme qu'en cas de retard du baptême de l'enfant « ilfalldrait l'ozzdq)'er sllr le
cbanp. Pour cela on l'a chercher Jill prêtre /. ..j » ce qui indique que le rite est administré à
domicile. En 1905, la comtesse de Tramar est moins précise sur le lieu mais elle
rappelle qu'il convient d'obtenir une autorisation de l'évêché: « on peut attendre (anc
dispense de l'él'ecbé) pourfalre baptISer l'm(ant, maIS dans ce cas il est de sage précalltion de lefaire
ondq}'er »51.

À Paris, on observe d'ailleurs une « dérive» croissante de la pratique vis-à-vis des
prescriptions catholiques. En effet, alors que les ondoiements par autorisation, selon
les statuts de J\lgr de Que1en en 1838 (réédités en 1851), devraient être administrés à
l'église paroissiale, non seulement une grande partie ont lieu à domicile, mais encore la
part de ces ondoiements non « réglementaires» s'élève très fortement à la fin du siècle
au point de devenir majoritaire (67% des lieux d'ondoiement mentionnés en 1881).
L'enjeu de la santé de l'enfant a pris le pas sur le respect de la règle religieuse stricte, y
compris au sein de familles qui, en demandant l'autorisation d'ondoyer à l'Ordinaire,
marquent clairement leur respect des autorités catholiques.

{" Dr. Charles l\fonot, De III /J/or/ailté e.....a.rsll'e des mlllllts pflldllflt III prell/Ière lIflllée de Imr e....1Stefla, se.r cames et des
ll/O)'fIl,r de la restmlldre, Paris, .J.-B. Bailhère, 1872, r. 32-33
511 YOlr E. Bouchut, H):gièlle de III pmlllère ""fllllte. .. , Pans, .1.-13. BadiJère & fils, 1866, p. 138.
51 Comtesse de BassannUe, op. 17t., 1867, r. 81-82.
52 Berthe Bernage, op. ot., p. 172.
51 Comtesse de Tramar, L'étlqllette lI/olldaJlle, Pans, \'. Ha\'ard, l'J()S, p. 399.
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La dénonciation du clergé
La montée des ondoiements ne laisse pas le clergé indifférent, et notamment ses plus
hautes autorités. Celui-ci ne cessera jusqu'à Vatican II de marquer sa désapprobation
et son rejet d'une pratique qui enfreint, à ses yeux, les règles et l'esprit du sacrement de
baptème.

L'ondoiement en péril de mort, accepté par tous les synodes diocésains et conciles
provinciaux, ainSI que par le droit canon, n'est pas celui qui pose le plus de problème.
Du mOins dès lors qu'il reste dans le cadre de l'exception, et qu'il y a effect!\'ement
danger pour l'enfant. Bien entendu, le fait qu'il s'apphque souvent en milieu populaire,
non plus à des nouveau-nés mais à des bébés plus âgés, voire à des enfants, suscite la
critique, mais c'est alors moins l'ondoiement qui est condamné que le retard du
baptême en général, dû à la négligence des parents et à leur Indifférentisme grandissant
en matière religieuse. Un autre souci récurrent et déjà présent sous l'AnCIen Régime
est celui de la validité de l'ondoiement conféré en urgence par un laic : les statuts
synodaux du XIX' siècle n'Innovent pas et reprennent avec constance la nécessité
pour les curés de contrôler les connaissances religieuses des médecins et sages-femmes
comme d'enseigner gestes et paroles adéquates à tous les parOIssiens, d'enquêter
précisément sur les modalités d'administration de l'ondoiement le cas échéant, et de
conférer un baptème sous condition en cas de doute'",

L'absence presque systématique de parrain ou marraine dans les ondoiement français
jusqu'au début du x,",\:, siècle, alors que rien ne l'empèche en théorie, ne suscite guère
de commentaires approfondis. Sans doute parce que la situation de l'enfant ondoyé en
péril de mort est simple: s'il meurt rapidement, leur présence est inutile; s'il survit,
l'on s'attend à ce qu'il lui en soit attribué lors des suppléments de cérémonie à l'église.
Car le clergé, dans ce dernier cas, exprime nettement son souci de faire compléter au
plus vite les cérémonies. À ses yeux, un ondoiement d'urgence est nécessairement un
sacrement incomplet. Si la grâce principale du baptême et la régénération sont bien
acquises, il n'en est pas de même des « grâces abondantes »" qui s'attachent aux autres
éléments du rite (exorcisme, prières)"', D'où l'inSIstance de certains règlements
diocésains pour que le tJIa.,,:i!J1111J1 soit accompli immédiatement après l'ablution
sacramentelle. Ainsi, à Paris, dans le règlement établi en 1838 par Mgr de Que1en, il est
prévu à propos de l'enfant ondoyé d'urgence à domicile et porté immédiatement à

'" V01r par exempk les artlcles 3HS, .~H6 et 388 In .l'tatlltr s)'lIod'II/.": dll dlOrfSf d: 111tlll1, CU,J!OIl fi ,\1al'OlI, 1'"
Pa/tif.' df /'adllJllllrtl'tltloll .rpmtlldil- dll dIlJll;Jf, Autun, i\hcheJ De/ussleu, 1866.
Si VOIr l\lgr de Quelen, op. at., 1HS 1, p. SH.
SI, Cette Idée e,t d'ailleurs reprise en 18S 1 par l\lgr PIC dam "1 lutte contre les derniers fidèles de la Petlte­
Église dan, son ullIcèse de POitIers. CeUX-CI, dépourvu, de prêtre" ne peU\'Cnt '-lue conférer un baptl'me
sImple ,ans cérémonies complémentaIres, donc, selon l'évèL]ue, ,ans le, « gnîces accessoIre, Llui sont
attachées aux e>.orClsmes, il l'onction de l'huIle de, catéchumènes et du ,alnt-chrème, et il toutes ce,
admlrabks prières dont l'épou,e de Jé,us-Chnst a entouré, aJn" llu'une radieuse auréole, la SImplIcité trop
nue de l'acte sacramentel 1" (<< PremIère lettre pastorak aux dISSIdents de la Petlte-f':ghse, il l'occaSIon du
Jublli' deml-,éculalre " (1 S octobre 1851), Q;lIl'rl's mllJp/dfJ, T. J, 'Je edltlon, POltler,/Pans, OUlhn, 1HH7,
p.3'J<)).
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l'église: « Alors si l'état de l'enfant donne à penser qu'il restera assez de temps pour lui
suppléer les cérémonies, le Prêtre les suppléera toutes, en omettant toutefois
l'imposition du nom et l'ablution sacramentelle ».

L'ondoiement par autorisation, un contresens théologique

L'ondoiement par autorisation pose en revanche de vrais problèmes théologiques et
alimente de nombreuses critiques en soi. Certes, réalisé par un prêtre, il ne prête pas le
flanc au doute sur sa validité, et le clergé ne craint pas non plus qu'il ne soit complété
par les cérémonies requises, même s'il se plaint souvent du retard que les familles
mettent à accomplir leur promesse à cet égard. C'est en premier lieu l'im'ersion
logique de l'ordre rituel qui choque, puisqu'elle introduit une chronologie
contradictoire et semble indiquer une incompréhension plus profonde de la
signification des différents moments du rite. Comme l'explique à ses prêtres
diocésaInS Mgr Pie, évêque de Poitiers, en 1851 : « Si l'on anab'se les dl1'ers rites dont se
compose cette fonction sacrée, on recollnai't qlle, soit les illtnTo,gations et les ollctions se riférant ail
catéc!Juménat, soit les insllfflations et les e;,:omsmes dirigés colltre le démon, ontperdu en ,gra1ldepartie
leur significati01l et leur raison d'être quand on les applique à lllle créature dfjà honorée de la ,grâce de
la justification et de l'adoption. SailS doute la tbéologie justifie par des explication.r satis(alSantes la
pratique dll supplémellt des cérémonies baptismales. L'exorcisme lui-même n'est point dépolll7'1f de
sms, plilsque le démon a cOllSen'é tallt d'empire sllr les sellS et sllr lesjàCllltés du régénéré qll 'on a 1'11

d'Illfortunés eI/(ants l'Ictimes de l'obsessioll après leur baptême et aL'allt l'âge de raison, et qu'en
beaucoup d'autres l'habitude précoce et illStillrtÎl'e des actes l'icieu.'\" est déz'eloppée par ulle illfluence
sOlll/ent satanique. Néanmoin.r m debors des cas de l'élitable nécessité, il)' a désordre et irrégularité
illacceptable dans cette trallspositioll qui rlJe!!e les prélimillaires du sacrement après le sacrement lui­
même »,7. Certains commentateurs particulièrement hostiles n'hésitent pas à qualifier les
cérémonies suppléées de « matériellemmt blaspbématoires », tant il leur paraît absurde de
prononcer les exorcismes sur un sujet déjà baptisé 5K •

Comme le notent certains évêques, l'un des graves problèmes qu'J11usrre cette pratique
de sacrement découplé, est l'incompréhension du rite de la part des fidèles. À leurs
yeux, bien trop souvent, le sacrement réside essentiellement dans les cérémonies
postérieures, plus solennelles, et non dans la simple ablution. Cette confusion des
esprits, ce véritable contresens, poussent, par exemple, le même l\fonseigneur Pie à
agir, d'autant que le développement de la pratique tend à faire d'une démarche censée
être exceptionnelle une nouvelle règle en devenir: « L 'olldoiement était del'enu comme la
fOI7JJalité prépam/oire, et les cérémollies supplémentaires étaim/ conSIdérés comme l'acte sacramentel.
Une mère disait un jour del'ant moi: '1\[011 eI~(ant a reru l'eau, maIs il n'a pas encore reçu le
bapthm '. L 'lIsa,ge mellarait de prescn're bientô/ cOlltre la loi »"'.

j- :\1f,'1" PIe, nI'. at, p. 54(1.
" CommentaIres rapportés par le canoniste I\uguste Boudmhon dans Son artIcle « OndOiement et
supplément des cérémomes », ln U Cal/Oll/stf tolltf!llPOIüIll 011 /a d,mp/lIlf ac/Ile/II' de 1'f:.gllSf. BulMIIl !IIfllS/lf1 dl'

cOI/SIlltatlOm Ctll/Oll/qlll'J ri tbiol'Wif"fS, numéro de JUIn-Julllet 1914, p. 314.
,,, Mgr PIC, op. cit., p. 54(1
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De fait, il n'est pas admissible que le cœur du rite, l'ablution sacramentelle, soit
dévalorisée au profit des cérémonies annexes, qui étalent censées au contraire
«rehausser l'acte sacramentel» et affirmer sa «haute cligmté ». Or, tolérer
l'ondoiement, c'est admettre qu'il soit donné, aux yeux des fidèles pour le moins, plus
de solennité et de lustre aux compléments de cérémonies célébrées en l'éghse
paroissiale, en présence d'une assistance plus fournie (dont les parrains et marraines),
gu'à l'ablution, certes conférée par un prêtre mais dans un moindre apparat et dans un
cadre généralement domestique et modeste. Cela constitue en quelque sorte une
offense au sacrement.

Ce cadre domestique de l'ondoiement par autorisation, théoriquement proscrit mais
de plus en plus fréquent, forme d'ailleurs la dernière grande erreur gui plaide en faveur
d'une réaction ferme des autorités religieuses françaises. L'ondoiement leur apparait
comme un retour au baptême pri,"é et domestIque contre leguel l'Église a ferraillé
durant plusieurs siècles, spécialement à la fin du Moyen-Age et au début de l'époque
moderne, n'acceptant celui-ci gue pour les Princes, et obligeant tous les autres
baptêmes à se tenir aux fonts de l'église paroissiale"".

La tentation de l'intransigeance
Contresens, pratigue contraire au droit canon, irrégularité s'imposant par l'usage et
substituant les objectifs profanes de laïques aux motivations religieuses défendues par
le clergé: l'ondoiement par autorisation n'est donc qu'un abus qu'il cOn\"ient
d'éliminer.

Si les statuts synodaux de la premIère moitié du XIX' siècle affirment généralement
leur hostilité à l'ondoiement hors le cas de nécessité, il ne semble cependant pas gu'il y
ait sur ce point une véritable prise de conscience combative avant les années 1850. Les
règlements édictés par Mgr de Quelen en 1838 à Paris présentent sans réticence
majeure un modèle d'acte d'ondoiement par autorisation de l'Ordinaire à retranscrire
si besoin dans les registres de catholicité. Le changement d'état d'esprit n'est d'ailleurs
pas immédiat et unanime au sein du haut-clergé. Certains évêgues ne perçoivent pas
d'emblée la transgression qUI choquera bientôt l'ensemble des autorités religieuses
françaises ou romaines. En 1868 encore, l'évêgue de Beauvais qui diffuse à son clergé
une lettre-Circulaire hostile aux ondoiements par autorisation «admet qlle dans le
commencement de son épiscopat li accordait salis SC17lpliie toutes les pmlllssions d'olldoiemeilt qlli lui
étaient demandées », du moins jusgu'à ce qu'un « tiJéolo,e,iell du plus ,J!,raJld poids» ne lui fasse
des observations sur ce point et ne le pousse à s'interroger plus avant sur cet enjeu'''.

Le tournant du milieu de siècle

Aux alentours de 1850, les premières sévères attaques se structurent au sein du clergé
français. À cette date, la pratique de l'ondoiement par autorisation a déjà connu une

(,II IV/Jld ROII/tl/II. TItre 2. chap. 1. na 28.
'd Circul'lIre clt':C In « De, ondOIement; ". p 381. In SOIll'dle Rf/'/IC r;'t'o!rW1/(1'. 1894.



56 1VInccnt GOl'ROON

croissance importante. Mais surtout l'épiscopat connaît alors une poussée de
l'intransigeance ultramontaine. Cela se traduit, d'un côté, par un raidissement deyant
les formes d'accommodement social des cérémonies catholiques, et de l'autre, par une
yolonté d'aligner les pratiques religieuses françaises sur le modèle romain, perçu
comme l'unique dépositaire de la yérité du catholicisme, quitte à sacrifier les
spécificités gallicanes, par exemple en matière de liturgie(,2. La prise de position de
Monseigneur Pie dans un texte destiné à son clergé à la suite du synode diocésain de
1852 est incontestablement l'une des plus précoces: « Nous SOIlIJJ/es résolu, Afe.r.r;eurs, ri
nous app/!yer sur le Concile prozoilzcial pour mettre .fin ri cet abus. Le rapport de la cO/~~régation

partiCl/lière z>Îent de conclure ri ce que par, une règle l!,énérale, l'ondoiement soit absolument suppn'tné
dans le diocèse, ri part le danger de mort». Cette précocité n'est guère surprenante quand on
connaît la trajectoire de son auteur, plus jeune évêque de France en 1849, historien et
remarquable liturgiste, favorable à l'adoption de la liturgie romaine contre les rites
néo-gallicans - ce qu'il applique vite à Poitiers -, proche de Pie IX et futur défenseur
de l'infaillibilité pontificale lors du Concile de Vatican 1(,;. Sous son influence, c'est
d'ailleurs l'ensemble de la province de Bordeaux, dirigée par Mgr Donnet (1836-82) ­
qui avait rétabli la liturgie romaine dès 1837(,4- qui adopte dès le Concile proYincial de
1850 un rappel de l'opposition de principe aux baptêmes conférés à domicile, et de
l'impérieuse nécessité, dans le cas d'ondoiement, de compléter les cérémonies le plus
tôt possible à l'église pour garantir à l'enfant les « grâces accessoires ».

Interdictions et amendes

La décision de l'évêque de Poitiers reçoit bientôt à Rome le soutien et les félicitations
de la Congrégation du Concile(''. La même Congrégation, consultée quelques années
plus tard par l'éyêque de Beauvais, répond en 1868 que l'ondoiement à la française est
un « abus », une « corruption », une « énormité» qu'elle est d'avis d'abolir totalement6('.

Dans ce contexte d'incitation du Saint-Siège, de nombreux évêques français voulant
affirmer leur fidélité à Rome et refusant l'accommodement avec l'esprit du siècle,
adoptent des statuts synodaux très restrictifs. En 1864, l'évêque d'Autun, Chalon et
Mâcon, Monseigneur de Margerye, après avoir affirmé dans l'article 376 de ses statuts
synodaux que le Rituel romain était obligatoire pour l'administration des sacrements,
défend à tous « Ct/rés, !'icaires ou (mtres prêtres, de c0/1érer le baptême hors le cas de lléce.rsité,
aillfllrs q1le dans l'église paroissiale, et salIS les cérémonies presm'tes par le Ritlle/» (art. 378). Il ne
s'agit pas là d'une simple réitération formelle de la règle; l'article 381 précise mieux les

<>2 Sur le ralhement progressIf des évêchés françaIs à la lIturgie romaine, VOIr Austin Gough, Pam fi RO!JIe.
Les ratl)()/Iqllfs lral/rals fi /e pape al/ XL\{' slèrie, Pans, EdlUons de l'AteiJer, 1996; sur les luttes à Pans, V()jr
]acques-Oliner Boudon, op. al.

(,' Robert Favreau (dIL), Le dlOri:se de Poillers, Pans, Beauchesne, 19H8, chapitre XIII.
(,4 Bernard GUlllemam (dIL), Le dlntè." de J3ordfClII:\', Pans, Beauchesne, 1974, p. 216-219.
(,5 Congrégation chargée notamment de \'énfier la conformité des déCISIOns dlOcésames avec les décrets
tridentins.
(,C, « !taque hlS mspectls et mature conslderatls, Sacra Congregatlo facere non pores t, qum morem hunc
utpote corruptelam juclicet, adeoque abolendum plane sentlat» (extraIts de la réponse à Rome, le 28
septembre 1868, à la cOll;u!tation de J'évêque de BeaU\'als, cité 11/ « Des ondOIements », NOl/l'eI/e renlf
Ibi%glql/e. 1894, p. 382).
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intentions de l'éyêque, qui s'appuie sur une décision prise à l'échelle de la province de
Lyon: «I\'oIlJ re(O))J))Jalldolls allssi ail.'\" {/ITés, l'imireJ et r!JapelaillJ d'tll'frtir kr .fidèles qllf,
rOIl(olïHé))Jfllt {l re qll/ tI été presm't pm' le demier (olIrile de L}'OIl, 1I011S II 'tI{{orderoJlJ qlle mre))Jmt,
et pOlir des ))JOtl/S l'rtl/)Hfllt /!,ml'f.r, Itl per))Ji.rsioll d'olldoYfl: Cette pel7Jlissioll llf sem tlr(Ordée qll 'à Itl
rOllditioll d'II/If {/lIII/Ôlle de rÎllqlltlllte ci rmt ji"tllw, laqlle/le sem pm1l{f!,ée filtre kr pml/'ITS et Itl

.là/m'que de Itl ptlroisse où Je lem le baptême. 1~ 'olldoieJJlmt doit tOlljOllrs se jàire al'fr l'l'ml
btlptisJJltlle, et tllltallt qlle pomb/e dalls 1'~f!,lise. Le prùre doit tOlljOllrs êtlT m sllrplis et fil étole ».

Au-delà de la réduction drastique des motifs de demande contre la simple conyenance
des familles, du rappel de la règle de l'ondoiement par autorisation conférée à l'église,
et de la yolonté de rehausser la dignité de l'ondoiement par le biais de la tenue du
prêtre, cet article traduit une ferme volonté de lutter financièrement contre l'abus.
L'amende demandée - 50 à 100 francs - est considérable pour l'époque, répulsive
pour l'ensemble des familles populaires puisque la somme représente entre 20 et 40
jours de trayail d'un oUYrier de la petite industrie"-, ce qui accentue le caractère élitiste
de l'ondoiement par autorisation et limite son éventuelle extension sociale. Elle s'ayère
bien supérieure aux tarifs des droits de chancellerie préYus par les mêmes statuts
synodaux en matière de dispenses matrimoniales: une dispense de ban ne coûte que 3
francs; celle du temps prohibé pour un mariage, 9 francs; et la dispense de
l'empêchement de religion mixte atteint 20 francs, alors même que le mariage avec un
protestant est fermement réprouvé par l'Église et que la somme inclut les frais pour
Rome et les dépenses de chancellerie épiscopale('", Par comparaison, on yoit que
l'ondoiement est bel et bien dans ce diocèse la cible d'une offensive radicale.

Retour au pragmatisme
Bien souyent cependant -et cc d'autant plus que dans le dernier tiers du XIX" siècle
l'Église est désormais en position défensive dans la société française-, les autorités
épiscopales, si elles réaffirment hautement la règle, font preuve d'une certaine
souplesse, éyitent de brusquer les familles et cherchent davantage à contrôler la
pratique qu'à l'extirper. Ainsi l'Archevêque d'Alger, Monseigneur Lavigerie, qui
précise dans les statuts synodaux de 1871 de son diocèse: « On Il 'olldoiem pas 1111 ellallt,
!Jors le ras de lIécesslté, salis notlT pennissioll ém'te 011 relie de IIOS rTlraires-géllérau.y ,. et alors JJlême,
l'ondoieJJlmt dara se faire à l'église, si la rbose est possible, al'er l'eall baptismale et les cérémollies
del'rOllt être SIIppléées le plus tôt que jàire SI' poun-a »(,'). Cependant même ce contrôle
administratif centralisé est parfois difficile à faire valoir dans certains diocèses. À Paris,
où la pratique s'est banalisée, l'archevêque réitère en 1902 dans les statuts synodaux
qu'il est théOriquement le seul à fournir les autorisations d'ondoiement, mais admet
aussitôt: « Dans les ms d'lITJ!,fl1re où le rerollrs à l'ArrlJfl'eciJé serait iJJlpossible, par exeJJlple Ji Ull

,,- En 1tl5-\ le ,alaire Journalier ordinaire d'un ouvner non nourn dl' la petite industne e,t en France de
1,tl9 Fc , Il aUj.,'111entl' dans k" années 1H60 (LOUI' Chevalier, L~I /omlil/ioli dl' 1" pOplll"lioli p"n.Wlllll' (III .Yl.\:,
Jlècil', l'am, Puf, 1949, p. 95).
(," SI"/II/r JVllodflllY du dlOâre d:·lll/lIl1, CI,,,loli d ,\t"(()II, 1'" ptll1ll': dl' l'IdIlIlIllJ/r"/loli .rpm/mllf du dl&rl:rl', Autun,
I\1lchel Dqu"leu, ] HM), p. 17H·1 HO et chapitre Xl. Les statut, sont promulgués en novemhre 1H(A.
(,'1 S/tl/u/J J)'llOdtlu.y du dllJl'hl' d:-l(RI'I'.... , Alger, Typographie A. Jourdan, 1H72, p. 57.
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enfant était sur le point d'être eJJlJJlellé bors du diocè.re, 1\1A1. Les CllréS sont alltonsés à penJlettre
l'olldoieJJlellt, JJlais ils del'lYJllt imJJlédiateJJlent Nous ell al'eltir »-(1.

Des tarifs mesurés

Si le principe des amendes a été retenu par de très nombreux diocèses, des tarifs aussi
discriminants que ceux préYus par les statuts d'Autun en 1866 ne semblent plus de
mise sous une Troisième République engagée dans une politique de laïcisation. Les
relations sur l'état de leur diocèse que les évêques français envoient à Rome à la
Congrégation Consistoriale en 1912 contiennent souvent le tarif d'une dispense
d'ondoiement (question 37). Les sommes fixées apparaissent importantes pour des
familles populaires, mais restent assez faibles pour des familles bourgeoises ou nobles,
qui dépensent bien davantage pour l'organisation des festivités de baptême: 6 francs à
Limoges- I , à Tulle ou à Quimper-\, 10 francs à Besançon, Saint-Dié, Verdun, 12
francs à Langres, 15 francs à Dijon"4. Une telle tarification a donc vraisemblablement
pour \-ertu principale de bloquer l'extension par capillarité sociale des ondoiements
par autorisation. Cela expliquerait, si l'on en juge par le cas parisien, sa faible
progression dans la seconde moitié du XIX" siècle par rapport aux ondoiements en
péril de mort, ainsi que la persistance de sa concentration dans les quartiers riches.

Une telle prudence tarifaire s'expliquerait notamment par le souci d'éylter à l'Église
une réputation de vénalité, une critique habituelle du camp anticlérical, dont l'écho ne
fait que s'accroitre dans la France de la fin du XIX" siècle. Dès 1864, l'éyêque d'Autun
l'avait perçu lorsqu'il précisait d'emblée que la forte amende serait en réalité une
aumône reversée aux pauvres de la paroisse. La justification de la légItimité de la taxe
rédigée en 1909 par un prêtre de Saint-Germain-l'Auxerrois pour son Bulletin paroissial
nous conforte dans cette impression: « Or, étant donné que cette séparation [entre
sacrement et cérémonies] est cbose l,raw,je ne crois pas me troJJlper en disant que c'est là un pis­
aller auquel l'ÉJ;/ise Ile peut conseiltir qll 'al'ec de multiples protestations. Allssi, pour cbaque cas
partimlier, il faut recourir à l'él'l'que ,. il jàut lui e:'\poser des motifr sàùu:...: .. et l'b'l'que a coutuJJle
d'iJJlposer Ulle amellde, qui, au regard des espnts JJlal toumés, parair peut-erre le l'U/gaire pn>.: d'une
dispense, maIS qlli en droit Il 'est qu'une légitime pénitence pOlir une dérogation notable au......·
dispositions du Rituel »-5.

Les intouchables dispenses familiales et médicales

Une autre forme de souplesse consiste à admettre comme pleinement légitime un
certain nombre de motiyations familiales spécifiques. Monseigneur Pie, si rigoureux
pourtant, tolère « le cas dans lequel la présence co'Porelle des patTain et IllatTaine poun'(lit ameller

-II Statllts s)'lIodall.....· dll dJorfJf df Pal7.f.. .,op. Clt., art. 260.
-1 AS\', CC, RD 437.
-2 AS\', CC, RD 890.
-, AS\', CC, RD 262.
-4 P171110 reiatJo statll' 1:cdfSlaf 13JSIIII!lllaf, alillO 1912, Besançon, ImprImerIe Joseph Jacques, 1912, p. 48
0'ouvrage comporte un tableau récapltulatlf des droIts de chancellerIe pour 8 dIOcèses du nord-est de la
France).
-, Clté ln NIcolas LabCJof, op. Clt., p. 70-71.
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IlIle récollcilÎttlioll dalls 1/lIejèllllllle l,ral'flllfilt dù'Ïséf, fi cdui dalls lequd 1111 ptl/mill 011 IIl1e llIanl1illf
serait disposé à/aire {j l'fIl/ClIlt 1I01ll'MII-lIé de /!,nl/ld.r aI'cllltcz!!,es de.f{J/111I1e doltt cdlli-ci sfrtufji-ustré si
la rérélllollif se/àlsait salis qlle cd1/i-lâjil! présfllt. L'É.2,lm qlli c!lerche il promrer la pai.\." fi l'ultioll
des jem"lles, Il 'a pas 1'011111 mlfrdire II/le oC((1siOIl de rapproc!lflllfllt des esprits fi des ((l'IIrJ " fi retlf
tflldre llIère, tlttflltiN clll bifll-ftre de seJji/s, a 1'011111 qll '011 PIÎt prmdre fil collsidératioll Imr illtérét
JlJf)JJf telllpord »-('. Ces motifs seront repris dans d'autres statuts synodaux, par exemple
ceux de Sens en 1894 (art. 300). L'évêque poitevin fait aussi preuve d'un certain
pragmatisme pour les enfants de fonctionnaires ou de personnes destinées à quitter la
région, qui désirent procéder à une cérémonie solennelle dans le diocèse d'ancrage
véritable de leur famille--, ou encore pour les familles réfugiées en Poitou lors de la
guerre franco-prussIenne de 1870-K•

Enfin, bien des diocèses ferment aussi les yeux sur les dispenses motivées par un a\'is
médical plus ou molOs complaisant. À la Belle Époque, il n'est plus possible pour les
administrations diocésaines de passer outre les préoccupations de santé des familles, ni
même d'émettre des doutes, comme le constate avec lucidité le canoniste Auguste
Boudinhon en 1914 : « ... les misolls qui tifllllent il la sallté de l'el!/àllt SOllt pilis respectables;
mais el/core ((jlll/WII les e:w{!!,ère-t-oll ,i plaisù~ pour JJJotù'el: l'aille qllf l'aille, la delllallde
d'olldolflJJfl1t ! Les secrétan'ats de 1I0S él'ec!Jés Ollt la llIam forcée et Ile pem'fIlt re/ilSfI: /111 poillt où les
c!Joses eIl sOllt l'fIlllfS fil plllsÎfllrs diocèses, l'ablls est élident »-'J.

La prudence de Rome

Cette souplesse relative est de bonne politique dans une France où le contnîle
religieux des populations s'effiloche, et où Il n'est certes pas besoin de créer des
tensions sur des sujets accessoires. Elle peut aussi s'appuyer sur des arguments
théologiques, en l'occurrence l'existence d'une coutume enracinée et l'ancienneté
avérée d'un usageK(I. Mais surtout elle se targue d'obéir à la volonté de Rome. Que ce
soit en septembre 1868 sur la demande de l'évêque de Beauvais ou en anil 1894 sur
celle de l'évêque d'Autun, les membres de la Con!-,Tfégation du Concile expriment leur
opposition à la pratique de l'ondoiement par autorisation, espérant sa suppression tout
en n'en demandant pas l'abolition immédiate et incitant les Ordinaires à user de
modération dans l'application de la loi. Le risque, à en croire les cardinaux romains
mis en alerte par l'évêque d'Autun lui-même dans sa consultation, est de voir des
familles préférer repousser l'intégralité du baptême pour plusieurs semaines plutôt que
de se soumettre à la loi synodale, causant ainsi un plus grand mal - la perte éYentuelle

-t, Mgr PIe, op. Cil, p. 541.
-- Cité ln Il Des ondOIements Il, op. CI!., 1894, note 2, page .181.
-K VOIr le « 'Rappel de la ch,clplIne concernant les ondOIements', Ljuatnème POInt des Il Entretien, a\ cc le
clergé pendant les exerCIces de la retraite ct du XVII' s\'node diocésaIn 'ur la constItut1l)n apostolILjue
relatl\'e aux censure' ... Il (11-17 ,eptembre 1872), InOetll'r"J, T. VII, 9' l'dltlon, 1887, p. 4.14.
-" « ()ndolement et supplément des cérémOnIes ", op. CI!., p. .121.
'" Le pOInt e't ,oulIgné par le canonIste Auguste l~oudInhon dan, ~on e:<.po,é dl' l 'JI 4. La to1l-rancl' pour
une coutume antérieure de plu, de cent am il la promulgation du Code CanonIque de l 'J17 sera
réaffirmée par le canon 5 dl' Cl' Code (article Il ( )ndoll'ment Il, ln n'C!IOlllllill''' d" ., ï){:o/r~~/{' C.lI!/JO/ltjlll', op a!.,

p.999).
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du salut pour leurs enfants - que l'incohérence rituelle dans la collation pratique du
sacrement de baptêmeH!. Des évêques adoptent aussitôt ce point de vue. Celui de Sens,
dès août 1894, publie des statuts synodaux intégrant parmi les « J!,rat'es 11lIsons»
motivant la délinance d'une permission d'ondoiement par l'Ordinaire la « craillte que les
parmts Il 'apportmt Ull trop 100Zç d{:lai pour le baptêJJle, ou /If présmtmt l'm/allt à Ull ministre
bérétiqllf» (art. 300).

En réalité, plutôt que de prendre le risque de condamner directement l'ondoiement à
la française, les autorités romaines adoptent, à partir de la fin du XIX" siècle, une
stratégie de lutte indirecte en lui préférant une pratique elle aussi quelque peu
répréhensible mais qui était admise par le droit commun dans un certain nombre de
circonstances particulières (par exemple lors des hivers rigoureuxX2), et qui présentait
au moins le double avantage de ne point présenter d'incohérence sur le plan rituel et
de répondre aux soucis médicaux des familles: le baptême complet à domicile. En
1894, la Congrégation du Concile expose ainsi à l'évêque d'Autun qu'en cas de danger
pour l'enfant, mieux vaudrait conférer un baptême entier à la maisonS'. Mais surtout
trois décisions sont prises successivement à Rome entre décembre 1912 et janvier
1914. La première en particulier, qui émane de la Congrégation des Sacrements,
autorise l'Ordinaire à faire administrer le baptême à la maison « pour un motif juste et
raisonnable »x", et étend par là même le pouvoir épiscopal. Les deux autres
déclarations, émises dans un même mouvement au début de 1914 par la Congrégation
des Rites en réponse à des questions des évêques de Belluno (Italie) et de Versailles,
soutiennent qu'il est légitime d'accomplir l'ensemble des rites prévus au Rituel pour les
baptêmes conférés à domicile y compris hors le cas de nécessltéx'.

Cette position, diffusée aussitôt par la presse catholique (La Croix de Pans; de
nombreuses Se!JIaims reltgiellJes éditées par les diocèsesx(,), et justifiée notamment par le
canoniste Auguste Boudinhon dans son bulletin Le Canoniste conteJJlporain 011 la discipline
artllelle de /'(çlise, est accueillie avec grand intérêt par l'épiscopat, qui espère y trouver
un équilibre entre le maintien de ses prérogatives, l'obéissance à Rome et la pression
des familles. Dès 1915, par exemple, l'évêque d'Alger, dans sa relation destinée à la
Congrégation Consistoriale, fait part de sa joie devant les deux décisions de janvier
1914x-. Dans sa relation de 1919, Monseigneur Foucault, évêque de Saint-Dié,
explique quant à lui qu'il lutte avec persévérance pour limiter les ondoiements à des
cas de « I}raies nécessités », avant d'annoncer en 1923 qu'il administre désormais des
baptêmes à domicile avec tous les rites prescritsRR •

xl Pour le texte des réponses de la Sacrée Congrégation du ConCIle et une analy'e de sa posltlon, YOIr
«De, ondoIements", ,"'Ol/n//f Rn'llf TbfO/Oj!,/(/l/f, 1894, p. 387.
H2 \'olr;\ Boudlnhon,« OndOIement et supplément des cérémomes ", op. Cl!.

xj « Des ondo!emen ts ", op Cl!., p. 3tl7.
x4 Ac/a /lpoJ!o/iCtlf SfdlJ, ,\n. IV, yol. IV, num. 22, 30 dec. 1912, p. 725.
x'/ldaApos!o/icafSfdls, An. VI, \01. VI, num. 2,7 fehruam1'J14, p. 32 et num. 3, 24 fehruam 1914, p. 75­
76.
xr, HII/ldlll '~/Wfll.y dl/ dlOcèJf de La ROc/If//f et de SaJII!I'J, SOe année, nO 39, 28 mar, 1914, p. 463.
H- I\SV, CC, RD 31.
xx ASV, CC, RD 743.



L'expan~lon de l'ondoiement en ['rance au XIX' ~lecle 1 61

Conclusion
Cette stratégie de lutte indirecte par le baptême complet à domicile ne connaîtra pas le
succès escompté. Jusqu'aux années 1950-1960, l'ondoiement reste une pratique
courante en France et le déclin ne s'amorce qu'avec le bouleversement complet de la
pastorale du baptême et l'abandon de la logigue stricte du baptême immédiat exprimée
dès le XllI' siècle et affirmée avec force au Concile de Trente. Les quelgues données
existantes montrent même une nouvelle expansion dans la première moitié du xx"
siècle, avec des pointes remarquables lors des deux guerres mondiales lorsgue les
familles en usent pour repousser les festivités baptismales à des jours meilleurs et au
retour des soldats mobilisés. En outre, la médicalisation progressi,'e de
l'accouchement conduit au même moment à la montée d'une nom'elle forme
d'ondoiements, ceux effectués en clinigue ou en maternité, et dispensés de maruère
som'ent mécanique par des aumôniers ou autres religieuxH''' ce gui suscite une fois
encore la critique plus ou moins résignée des autorités catholiques'!lI.

Mais ce dernier cas de tîgure ne fait gue prolonger l'essentiel de ce qui s'est opéré au
cours du XIX" siècle, à savoir une lente perte d'emprise du clergé sur l'ondoiement et
plus généralement sur l'ensemble du sacrement de baptême. Certes les pratiques
religieuses, y compris les sacrements essentiels, ont toujours été le fruit d'une
interaction entre les stratégies du clergé et les motivations des fidèles. Mais dans le
rapport de force qui s'instaure alors, le XIX" siècle fait apparaître un \'rai glissement,
gui produit vers 1850 un processus de raidissement de la hiérarchie catholique, que la
position difficile de l'Ùglise de France sous la Troisième République rend néanmoins
vite inadéquat. Non seulement de nombreux parents retardent le baptème, mais
encore les familles parviennent à faire qu'une pratigue échappant théoriguement au
droit commun de l'Ùglise et destinée à rester exceptionnelle, l'ondoiement par
permission conféré à la maison, s'érige en un usage quasi normal, notamment parmi
des élites pourtant peu suspectes de rejeter l'Église catholigue.

Au sein de ce mom'ement, s'opère sinon la disparition, du moins le déclin d'un certain
modèle clérical de l'enfant, gui le pose comme une créature essentiellement
chrétienne, confiée par Dieu aux parents mais ne leur appartenant pas, et dont le
baptême signe la véritable naissance à tout point de vue. Face à lui, nous l'avons vu, se
renforce une seconde conception, médicale et hygiéniste, fortement lié aux objectifs
populationistes et nationaux, qui ,'oit dans certaines formes du baptême un danger
pour la santé des nom'eau-nés comme pour la démographie du pays, et qui entend
soumettre autant que faIre se peut les pratigues catholiques à ces réquisits scientifico­
rationnels'JI. Enfin l'ondoiement de précaution, qui permet d'organiser une grande

H'J r'ernand Boulard, op. 01.

'JI 1 ()n dénonce le fait yue le, parents n'en salSI"ent pa, la dimenSion sacrée et l'engagement rehgleux
sous-jacent, et yu'un contact SpIrItuel porteur d'avenir ne ,'étabht généralement pas a\ ec le prétre et la
communauté parol'"ale (voir par exemple Abhé I\!lChonneau, ParOI"''''/', COlllllllfl/{lllli IIIIJf/Ol/l/tlm', Pan" Cerf,
1946,2' édition, p. 274-275)
"1 I,e phénomène de « médlCalh,lt!on » du baptème, qUI produit en France la montée de l'ondoiement de
précaution, touche d'autres pav" \ compns protestant" et '" traduit 'olt par une InCitation au retard, soit
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ceremonie familiale à la conyenance des parents et autorise la mère à y partiCIper en
bonne place, remet la famille (père, mère, enfant, et cercle des intimes) au cœur du rite
de naissance, alors que l'esprit tridentin avait justement tenté d'en réduire la centralité,
notamment au profit de la paroisse·)2. Non sans raison, le clergé dénonce dans ces
évolutions une crise de la dimension proprement chrétienne du baptême et
l'avènement d'une yision essentiellement familiale de l'identité de l'enfant, à l'image de
l'évêque d'Auch en 1910 : « Nous sat'ons bien la raison, la seille, que l'on allègue sOIll'ent pour
e.......ruser ces retards déplorables. 011 l'eut, à propos du bapté!JJe, célébrer l'aml'ée du nOIll'eau-né dans
tille fête de jàmille à laquelle tous,)' compris la mère, puissentparticiper. UI/efête de famille! Certes,
rien n'est plus légitime, si elle s'il/spire Sl/rtout de la joie de l'anil'ée d'un /lou/'eal/ chrétien au fo.yer.
Alais la fête de l'enjànt ! N'est-elle pas encore pll/s urgmte etplus nécessaire? Lapte de 1'f1!Jànt, c'est
le bapté!ne,. célébrez celle-là sans retard »0'. Mais ces protestations ne marquaient-elles pas
aussi une certaine forme d'impasse théorique de l'Église du XIX' siècle, dès lors que
celle-ci, par réaction vis-à-vis de l'individualisme de la Révolution française, fondait
sur la « Famille» sa yision du monde social?

par la promotion du baptême à domiCIle (cf Vincent Gourdon, « L'hYgJémsme français et les dangers du
baptéme précoce.,. JJ, op. (lt" p. 122).
"2 Lors de la Réforme catholique, l'Église a cherché à arracher les r!tes reltgJeux à leurs usages profanes et,
tout partlcultêrement, à leur Incorporation au sein des stratégIes ltgnagères, qU'Il s'agIsse du manage, mals
aussI du baptême et du parrainage. Acet égard, elle est ainSI paryenue à rédUIre, certes a\'ec difficulté et
en ménageant le cas des Pnnces, les pratiques de baptémes domestlques ou d'ondOIements de
COfi\'enance (sur cette d\'naml<jue, \'01r John Hossy, « Blood and Baptlsm: "-.tnshlp, Communtty and
Chnstlanm' ln \X'estern Europe from the Fourteenth to the Se\,enteenth Century», .l'tllriles 1/1 C/lllrrb
Histor)', 1973, 10, p, 129-143; « Padrinl e madnne : un'Istltuzlone socIale dei cnstlaneSlmo popo!are ln

(kcldente », QI/arimll .l'/Iina, 1979, 41, p, 4411-449 ; GUIdo Alfant, }Jarin, parin/II, patrolll Lt! parmtda spmtllalt­
I/fllt! stona, \'enezta, 1'larsllIo, 211()()).
'Ji Lettrf rif '\{Rr /:--lrrbfl'irjllf ri: 111(/1 <J/I.Y jirii'!f.r rif rOI/ arr!JlrillJâJf JIll' If baptillœ rieJ pdltJ l'ii/ali/J, Auch, Léonce
Cocharaux, Impnmeur de l'Arche\'éché, 1910, p. 4.



CHAPITRE 3

« Frères et sœurs du petit Jésus ».
L'enfance idéale des images pieuses
(1850-1950)

Sandra LA ROCCA

Les images pieuses ... à cette seule évocatIon, viennent immédIatement à l'esprit les
mots: « mièvre », « kitsch », « mauvais goût »... Et dès 1853, l'abbé Sagette, dans son
Essai sur l'art chrétien, accusait cette imagerie pieuse de « pervertir le goût », « affadir la
piété» et même « insulter les dogmes »1 !

Comme lui, quelques voix se font entendre au sein de l'Église pour fustiger la
production tlorissante des imagiers de la rue Saint-Sulpice à Paris; mais elles ne sont
pas majoritaires. Monseigneur Dupanloup, dans une lettre pastorale de 1874, écrivait:
« C'est comme une certaine image religieuse qui s'est affranchie de tout contrôle, et
qui atteint quelquefois, on peut le dire, les dernières limites du ridicule et de la
fadeur ».

Et si cette production foisonnante s'est « affranchie» de tout contrôle, et notamment
du contrôle de l'Église, c'est précisément qu'clle a largement dépassé ses attentes".
Utilisée par les hommes d'Église comme un outil dans la vaste entreprise de
« reconquête» des âmes, l'imagerie pieuse a immédiatement été adoptée par une large
partie de la population. Profitant des progrès techniques de reproduction, elle a connu
une prolifération extraordinaire en France pendant plus d'un siècle\.

Véritable « apostolat par l'image », les images pieuses doivent enseigner la « langue de
l'Église », selon l'expression de Monseigneur Dupanloup dont l'enseignement est la
passion et la li!-,'11e de conduite de toute une vie". Pour lui, l'éducation, c'est « cultiver,

1 Cité dans le catalogue d'expOSItion dJr1gé par Catherine R",enbaum-Dondame (1984, p 8:)).
2 Sur les rapports ambigus '-lu'entretenaient le, gens d'(~gllse a\ ec l'Imagerie pieuse, vOir l'article de .Jean
Plrotte dans Dunand, Spleser & \X'lrth (1991).
\ C'e~t seulement dans les années 1965/1970 '-lue l'Imagerie pleu,e connaît une « désaffection profonde»
(Jean Plrotte).
" l\!onselgneur Dupanloup dJr1ge le petit Séminaire de Sall1t-NlCola,-du-Chardonnet, et s'occupe
activement du renoU\'eau des catéchl~mesen France.
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développer, fortifier et polIr toutes les facultés physiques, intellectuelles, morales et
religieuses qui constituent dans l'enfant la nature et la dignité humaine »5. Et l'image a
un rôle majeur dans l'accomplissement cette impérieuse mission. Certes, les vertus
enseignantes des images sont soulignées dès le Moyen-Âge; il est admis que les fidèles
ont besoin de voir. Mais la noU\-eauté au XIX" siècle est que ces images s'adressent en
priorité aux enfants, et à une majorité d'enfants. Par ailleurs, l'image pieuse,
conditionnée par son petit format, est consen-ée, échangée, transmise. Elle familiarise
le fidèle avec le sacré.

Travailler sur les images pieuses, c'est explorer les fonds non classés des Musées ou
des Instituts religieux; c'est aussi partir à la rencontre de quelques passionnés qui les
collectionnent avec un soin particulier. Des ouvrages consacrés aux images pieuses
existent, sous la forme notamment de catalogues d'exposition, et offrent des éléments
précieux qui viennent compléter les trouvailles.

Au sein de l'abondante production, un personnage émerge: le petit Jésus. Un enfant
Jésus mignon, poupon, les joues roses et rebondies, les cheveux blonds, qui arbore un
sourire affecté ou offre un regard languissant. 11 s'adresse spécifiquement aux enfants,
cherche à les intluencer dans leur quotidien, à les éduquer.

11 s'agit à présent d'aller au-delà de la simple constatation de mièvrerie, invariablement
accolée aux images pieuses, et de chercher à comprendre à travers ces images quel rôle
le petit Jésus occupe dans l'éducation des enfants. Quelle image rem'oie-t-il de
l'enfance? Quel modèle d'enfance l'innocente figure « à l'eau de rose» du petit Jésus
cherche-t-elle à façonner? Et pour quelle société?

Le parangon de la sagesse et de la vertu
Jusqu'au XIX" siècle, rares étaient les oU\'rages qui se hasardaient à raconter l'enfance
de Jésus. Il y a bien les Évangiles apocryphes des premiers siècles chrétiens, mais dès
le IVe siècle, ils sont soigneusement écartés pour plus de mille ans. Cette enfance est à
peine suggérée par saint Luc. Après la naissance et la visite des bergers, la circoncision,
la présentation au Temple, il est question de « la \,ie cachée de Jésus à Nazareth» où il
est dit : « Cependant, l'enfant grandissait, se fortifiait et se remplissait de sagesse. Et la
grâce de Dieu était sur lui». Vient ensuite l'épisode de Jésus parmi les docteurs
pendant la Pâque à Jérusalem; et ce temps de l'enfance se termine par le retour à
Nazareth de Jésus a\'ec Mane et Joseph où il est précisé qu' « il leur était soumis »; et, à
nouveau, cette phrase lapidaire et énigmatique: « Quant à Jésus, il croissait en sagesse,
en taille et en grâce devant Dieu et de\-ant les hommes» [Luc II, 52]. En re\'anche, dès
le milieu du XIX" siècle, les images pieuses, les catéchismes, les oU\'rages d'éducation
s'engouffrent dans le \'ide évangélique de l'enfance de Jésus et multiplient les
anecdotes sur une enfance en tout point reconstituée, inventée ... autour de cette
notion-clé de « soumission» avancée par saint Luc.

; Dupanloup (1857, p 2).
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Sur une série datant de 1860, le petitJéSlIS tend à Marie le linge à étendre, l'aide à filer la
laine; il balaye l'intérieur de la maison, nourrit la yolaille, bêche le jardin avec Joseph
ou encore l'aide à son atelier de menuisier. L'enfant .1 ésus des images pieuses est traité
de manière très « réalis te » rvoir Fig. 11.
Amsi, en dépit de sa nature exceptionnelle, le petit }éslIJ est présenté comme un enfant
« ordinaire» vivant avec ses parents et les aidant, sans rechigner, dans leurs tâches
quotidiennes. Dès lors, l'enjeu est de faire « comme le petit Jésus ». Une série d'images
pieuses de la fin du XIX" siècle, intitulée UJ PI71'l/(f!,iés du petit ]é.fUJ, montre le divin
Enfant comme « l'exemple du fortÜie»; et les enfants lui demandent d'être le
« compagnon de leur "ie ». Les images pieuses multiplient les sentences du type:
« Comme Jésus, exécutons avec docilité les ordres qui nous sont donnés» ; ou encore,
« comme Jésus, travaillons avec ardeur ». Il faut amener les enfants à adopter le
comportement supposé vertueux et « soumIs» du PetIt }hlls à Nazareth.

Modèle de l'enfance, le PetIt JéSlIS est aussi son instructeur priyilégié. Les éditeurs du
siècle dernier proposaient aux enfants des séries d'images pieuses aux titres évocateurs.
On trouve, entre autres, une série intitulée l.-es L-<'(ollS de l'Enjànt }éJtlS avec un divin
enfant presque adolescent qui, dans un geste amical prend l'enfant par l'épaule pour
lui enseigner sa morale. Sur chaque image, une vertu partIculière est présentée à
l'enfant. Une autre série est intitulée Si l'ailS m'aimez: imitez-moi. Et chaque image illustre
un trait de caractère de l'Enfant Jésus dans sa vie « imaginée» de Nazareth: « j'étais
obéissant », « j'aidais mon père et ma mère », « j'aimais les animaux »...

A la fin du XiX' siècle, les enfants n'ont plus à passer par les grandes personnes pour
connaître le divin exemple. Par l'întermédiaire des images pieuses, il s'impose
directement à eux en éducateur agissant: «.le vous ai donné l'exemple, afin que
pensant à ce que j'ai fait pour vous, vous le fassiez aussi », dit-il sur une image où il est
représenté en train d'aider Marie à filer de la laine [Fig. 11.
A la fonction instructive intrinsèque de l'image, s'ajoute la figure d'un petit JéStiS lui­
même enseignant. Tout est mis en place pour édifier les enfants.

11 est difticile de connaître l'impact réel des « leçons» du petit]é.fus. Mais il est possible
de l'appréhender à travers les autobiographies, les romans, les témoignages mêmes.

Mère Agnès de Jésus, la sœur de Thérèse de Lisieux, a recueilli les dernières paroles de
la « petite samte » sur son lit de mort. Le « petit Jésus », revient sans arrêt; un enfant
Jésus qui vit avec Marie et Joseph. Thérèse s'imagine lui donner des fruits, des
fleurs ... Thérèse vit dans l'univers doucereux des images pieuses; elle-même en a
dessiné guclques-unes. Le 20 août 1897, elle évoque la « yie toute ordinaire de la
Sainte Famille ». Elle s'emporte et refuse de croire aux « miracles» évoqués dans les
évangiles apocryphes - celui, par exemple, des oiseaux d'argiles prenant vic. I\U
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contraire, elle affirme, comme elle l'a YU maintes fois sur les images pieuses, que le
petit Jésus, ne fait « pas de miracle », « rien d'extraordinaire »1'.

La mystique Claire Ferchaud, connue (ou pas !) pour son ardente dévotion au Sacré­
Cœur de Jésus, n'est certes pas une référence idéale pour tirer des conclusions
générales sur les croyances des petits enfants du début du XX' siècle. Mais ce qu'elle
raconte de son enfance dans son autobiographie est le reflet, assurément accentué, de
la mentalité d'une époque. Claire est issue d'une famille de « modestes paysans» des
Deux-Sèvres. Quand elle écrit en 1924, elle a alors 28 ans. Elle se souvient de la
« présence continuelle d'un Enfant, d'une merveilleuse beauté qui se tenait près de
mon berceau »... l'Enfant Jésus'. Cet Enfant n'est pas seulement une présence
éthérée, il agit concrètement sur le quotidien de Claire. Il l'aide et la fait répéter quand
elle se trompe en récitant ses prières. Il intervient aussi pour qu'elle cesse de faire des
colères et l'inciter à manger. IlIa corrige, la sermonne quand elle se conduit en enfant
gâtée. Un jour qu'elle boudait, le petit Jésus lui apparaît pour lui dire: « Oh ! la vilaine
petite Claire, elle ne m'aime pas, quand elle n'est pas aimable pour tous ... Regarde ton
Jésus comme Il est doux, et toujours gracieux, je veux que tu me ressembles,
autrement ru ne saurais être ma \'raie petite sœur [... ] ». En fin pédagogue, il lui répète
sans cesse les mêmes remontrances.

Les visions des mystiques ont toujours été liées à l'iconographie de leur temps.
Thérèse de Lisieux et Claire Ferchaud décrivent précisément un petit JésllS saint­
sulpicien; le confident, l'éducateur, qui a largement investi l'uniyers de l'enfance.

Le petit Jhus est utilisé comme un moyen de pression pour obtenir l'obéissance de
l'enfant. Il est façonné pour seconder les parents dans leurs - nouyeaux - rôles
d'éducateurs. L'Enfant Jésus « pleure» lorsqu'il voit Claire désobéissante ou en proie à
de mauvais sentiments. Et Claire se rappelle la formule de sa mère: « Pour le petit
Jésus, fais ceci ... ». De la même façon, c'est toute tremblante que la petite Thérèse
[sainte Thérèse de Lisieux] demandait à sa sœur Pauline lorsqu'elle la bordait: « Est-ce
que j'ai été mignonne aujourd'hui? Est-cc que le petit Jésus est content de moi?»
Pauline répondait le plus souvent par l'affirmative, mais quand elle ne le faisait pas,
Thérèse passait la nuit à pleurer'. Les cas de Claire ou de Thérèse ne sont pas isolés;
ils offrent le reflet d'un état d'esprit commun à de nombreux petits enfants - petits
filles surtout! - de l'époque. Et certains traits sont restés ancrés jusqu'au milieu du
XX" siècle. Plusieurs interlocutrices - dont une dame âgée seulement de 52 ans - me
confiaient les paroles de leur mère, ou de leur grand-mère, qui répétaient souvent:
« Sois sage, sinon tu yas faire pleurer le petit Jésus ».

L'anthropologue écossais, Robertson Smith, affirmait à la fin du XIX' siècle que « la
religion ayait pour but non de sauver les âmes mais de préserver la société et de

(, SaInte Thérèse de l'Enfant Jésus et de la SaJnte Pace, 1992, « Carnet jaune » de Mère I\gnè, de Jésus,
notes datées du 20 août 1897 ; pp. 3.,1-332.
- C. Ferchaud (1974, t 1, pp. 28-78).
HJ. Carbonel (1930, p 79).
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garantir son bien-être »". Ses réflexions tombent à propos. Au XVIIe siècle apparaissait
le culte de l'Enfant Jésus, un DivlO Enfant gui devait amener les adultes vers un
abandon entre les mains de Dieu. A l'image de l'Enfant Jésus dans la crèche, les
Chrétiens devaient être des âmes dociles dans des corps soumis l ". Au XIXe siècle, en
créant la figure du petzt jésus, la société se dote d'un Dieu sage, obéissant, doux et
travailleur, qui est à la fois accessible aux enfants et propre à les influencer pour les
transformer à leur tour en sujets policés et chrétiens.

Souffrir avec l'Enfant Jésus
Être sage, obéissant, patient, tra\'ailleur ne suffit plus. L'amour du petit 1ésus est
exigeant: « La joie lui était offerte, il a choisi la croix» énonce la légende d'une image
pieuse sous un Enfant Jésus en tunique bleu pâle et aux joues rosées; « Nous ne
pouvons fuir la croix », « Je suis venu pour souffrir », « ~fortifiez-vous si \'OUs voulez
le bonheur sans fin a\'ec moi »... les images pieuses multiplient ces sévères
aphorismes. La mièvrerie du petit jésus contraste a\'ec la gra\,lté des messages déli\'fés.

Le petzt jés"s a beau être l'amI des enfants, il \'éhicule sa dimension intrinsèque de
victime sacrificielle. Son image douce, gentillette et fade, ne doit pas occulter cette face
sombre et insistante. Nourrisson couché dans la crèche, il rêve déjà de son calvaire, ou
porte les outils de la Passion [Fig. 21- Le petit jéms reste l'hostie, le futur Crucifié; et les
enfants, parce qu'ils sont tous ses petitsfrèrfJ et ses petites sœurs, sont im,ités à le sui\'fe
dans cette voie de la souffrance rédemptrice. Dans la préface de son oU\'fage sur
Thérèse de Lisieux, le Père Carboncl précise: « elle fut heureuse de souffrir, car son
modèle l'Enfant Jésus, avait beaucoup souffert ».

Et cette souffrance réside dans les petites actions de tous les jours. Chanter une
chanson devant tout le monde alors que l'enfant n'en a pas envie; jouer avec son frère
ou sa sœur à un jeu qui ne lui plaît pas; manger quelque chose qU'Il n'aIme pas. En
souffrant un peu chaque jour sans rien dire, l'enfant «ressemble un peu» au petit
Jésus. La petite Yvonne Beauvais ll , née en 1901, fait des efforts en \'ue de sa première
communion. « Je me privais souvent d'une friandise et je me contenaIs lorsque j'avais
envie de pleurer ou de me mettre en colère ». Pendant les vacances, elle fait bien
attention de ne pas se disputer avec sa sœur et d'être gentille avec ses cousines.

Les catéchismes proposent des « carnets de sacrifice» avec des exemples: « j'avais
envie de me mettre en colère et je me suis retenue» ; « j'avais envie de taquiner Paul et
je ne l'ai pas fait ». Et ces sacrifices sont expressément dédIés au petit Jésus.

" Clt<' par î\lanc Douglas (1 ')')2, P 40).
1" Pour unc <'tudc du cultc dc l'l':nfant .I<'sus, JC mc pcrmcts dc rcm o)'cr à mon ouvragc. S. La Rocca
(2007).

Il Yvonnc lkau\'als dc\ Icndr<1 l\1èrc Y\'onnc-AlIll<'C dc f\lalestrolt, mèrc SUpLTICurl' du couvcnt dcs
Augustlllcs dc i\lalestrolt, dans le î\lorblhan.
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La souffrance, parce qu'elle a été vécue par le Christ, est extrêmement valorisée dans
le catholicisme. Par les jeûnes et les macérations, les saints et les saintes ont toujours
mis en scêne la « défaite de la chair» et ont ainsi affirmé la supériorité de l'espritl~.

Mais, demandés à l'enfant, à quoi servent les sacrifices ... ? À « purifier son âme »,
nous apprennent les images pieuses. La nécessité est que son cœur soit « blanc comme
neige» pour être prêt à receyc>ir le petit Jésus, le jour de la communion. L'Éghse s'est
plu à dramatiser cette première communion. Elle devait représenter « le plus beau jour
de la "ie» d'un enfant; celui enfin où le petit Jésus aller entrer dans leur cœur sous la
forme de l'hostie.

L'équivalence Enfant Jésus / hostie, qui existe depuis le XIIIe siècle l \ s'impose avec
force aux petits communiants: « Me voici tout entier sous les apparences du pain et
du vin» dit un petit jésus en tunique rose sortant d'un calice doré (Fig. 3]. « Venez à
moi, je donne Jésus» dit la Vierge Marie en tendant le divin Enfant au communiant.
Innombrables sont les petits Jésus sortant du calice ou du tabernacle pour aller vers le
communiant.

Cette première communion ne se fait pas sans appréhension de la part des petites
filles. La veille de la communion est souvent une nuit d'angoisse. Ainsi, le jour de la
communion, en recevant l'hostie, l'enfant « intègre» le petit Jésus, lui fait une place
dans son cœur. Là encore, l'imagerie pieuse vient illustrer cette expression de façon
littérale. Le petit jésus, tout de blanc vêtu est assis sur un cœur humain; ou, plus
fréquemment, sort du tabernacle et exhorte le communiant à an>ir un cœur « pur ».
« Petit Jésus, viens dans mon cœur» disait une prière enfantine. Ainsi, l'enfant ne doit­
il plus se contenter d'imiter le petit Jésus, mais être le réceptacle du petit ]é.fUS. 11 bascule
corps et âme du côté du sacré.

Les Images pIeuses insistent sur cette nécessaire « pureté» de l'enfant qui conditionne
l'entrée du petit Jésus dans leur cœur. En théorie, cette pureté lui a été conférée par le
baptême, dont la cérémonie est pensée comme une nouvelle naissance, distincte de la
naissance charnelle qui, clle, est entachée du péché originel. Le petit Jésus, en parfait
compagnon moralisateur, doit garder le petit chrétien dans la voie de la vertu pour
aboutir à une pureté physique et morale qui s'affiche socialement - pour les filles en
particulier - lors de cette première communion. C'est en effet un jour « en blanc ». Les
jeunes filles portaient des robes blanches, brodaient des nappes immaculées pour omer
l'autel de l'église. Ainsi, la jeunesse des chrétiennes est vouée au blanc et à Marie!4.

Pour les petits garçons, le rituel de la première communion est assurément moins
bouleversant. La première communion était l'occasion pour eux de revêtir pour la
première fOIs un costume d'homme ou, pour certains, de collecter des friandises. Au
fil des autobiographies, on voit les garçons « glousser» alors que les maîtres ou les

12 .lean-PIerre J\lbert (1 (J'Ji).
1\ Le dO!,'ffie de la trans,ubstantlatlon est proclamé en 1215 11\" concIle de Latranl. Et c'est
InvarIablement le « mIracle » de l'hostie changée en Enfant Jésus qUI apparait dans les f."\"fll/pJa servant à
édifier les fidèles.
14 j\larlène J\lbert-Liorca (1995, p 00-122).
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curés leur font « répéter» pour la premlere communion. Les garçons ne semblaient
pas vraiment émus de « recevoir Jésus dans leur cœur ». Les éducateurs chrétiens ont
envisagé d'autres méthodes et notamment « l'obsession du temps plein» et
l'édification par des exemples, les r TifS e......emp/aires.

Cette « obsession du temps plelO »1' est à l'œuvre dès le XVIT' siècle, dans la vaste
entreprise de scolansation des enfants des rues de la Réforme catholique. Mais elle
s'accentue encore dans les petites écoles du XIX' siècle, et plus encore, au-delà du
« temps de l'école ». Les images pieuses, les manuels d'éducation chrétienne prennent
virtuellement l'enfant en charge de son réveil à son coucher. L'enfant doit prier sans
cesse. Il doit répéter une phrase courte, simple à mémoriser et à réCIter, qUI se trouve
sur toutes les images pieuses, comme par exemple: « En tout lieu, à toute heure, que
Jésus soit dans mon cœur ».

L'esprit monopolisé, le corps de l'enfant doit aussI etre occupé. L'oisiveté est
âprement condamnée y compris dans son environnement familial et le travail
hautement \-alorisé. Le dimanche et les jours de vacances sont particulièrement
redoutés. Les auteurs nvalisent d'ingéniosité pour remplir pieusement ce temps libre
potentiel. Pendant les Yacances, le Petit Alanlle/ dll Pietl...... F;(()/ifr (1844) recommande de
ne pas se lever plus tard que six heures; d'enchaîner par des prières et des réflexions
pieuses; d'assister à la messe; de travailler une heure et demie matin et soir; de faire
des visites fréquentes au Saint-Sacrement; enfin, de terminer la journée par un bilan,
un acte d'humiliation et une prière. Des nombreux livres pieux sont conseillés:
1'Introdl/ction à la l'le dél'Ote, l'Imitatioll de jéJus-Cbrist, L, COlilialSSance de jéSUS-Cblist par
Saint-Jure, également les vies de saint Ignace, saint François-Xavier, saint François de
Sales ou saint Stanislas l(ostka. Ce n'est pas tout, cet enfant « sur-occupé» doit encore
choisir ses amis avec soin, fuir les mauvaises fréquentations, éviter les discours
nuisibles, les spectacles pernicieux, les poésies et les chansons « dangereuses », les
livres tendancieux; se détourner des « tableaux immodestes» et de la danse, qui doit
être « mise au rang des œunes et pompes de Satan »1(,.

Toutes ces précautions n'ont qu'un seul but: préserver l'enfant du monde, ce monde
qui connaît des bouleversements profonds en cette fin de XIX" siècle et début du
XX'. Il est présenté comme un « grand géant, lourd, énorme et méchant» par le petit
Jésus de l'ImitatiOIi dl/ petit jésus, un ouvrage de Jean Plaquevent, édité pour la première
fois en 1932 : « Il De monde] ricane de tout ce qUI est pur. Tous les jours il me tue des
âmes, les piétine et les salit. Il nargue tout ce qui reste de bon et décourage tout ce qui
reste fort »1-.

Dès lors l'enjeu fondamental va être de conserver la pureté, l'« innocence» enfantine,
fréquemment assimilée à un « trésor précieux» sur les images pieuses. Dans son
ouvrage sur J'Education, Monseigneur Dupanloup comprend que l'enfance aie été si
chère à Dieu: « Tout respire en clle l'innocence et la grâce ». Aussi, « il n'y a rien de

l' Voir le, artlcll" d'] ':ggl(" lkcchl ("1 d(" DOffilnlyU(" J ulta dam H("cchl ("1 Julia (lltr.)( 199H).
li, R~~/,'r l'ul/r lilm"llfr 1I1i/I'JJJ/'II1 (i l'Ml/mllUII dm:111'I1I1/' de.r /'II/llllf, 1726, P 24(). J':I ,am Cl',,(" réédité depUIS.
[- J("an Playu("\Tnt (1932, pl J5).
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plus triste au monde qu'une saleté sur l'âme d'un petit enfant », affirme le petit jésus
de l'ouvrage de jean Plaquevent. Le péché est assimilé à« une grosse limace traînant sa
bave ». Amsl, l'Église rève d'un enfant immaculé, d'un petit saint, d'un ange.

L'enfant doit fuir ce monde malsain, et rester dans l'univers peuplé d'oiseaux,
d'agneaux et de roses et de lys blancs du petit jésus de l'imagene saint-sulpicienne.
L'aspect indubitablement « kitsch» des images pieuses crée une atmosphère
doucereuse, quasi irréelle. Dans son étude sur le kitsch, Abraham Moles, parle d'un art
de la quotidienneté, insinuant et permanent qui refuse la transcendance et ne demande
aucun effort. Le kitsch, c'est «l'art du bonheur ))10. L'enfant se projette dans un
univers paradisiaque apaisant. Les dégradés de roses ou de bleus, les sourires affectés
et les traits réguliers qui caractérisent le petit Jésus des images pieuses évoquent
davantage qu'une tendre simplicité ou une naïve candeur, ils traduisent une qualité
spirituelle: la pureté. Autour de lui, les lys et les roses accentuent son ingénuité.
L'enfant qui doit s'efforcer de vivre « comme le petit jésus» finit par devenir une
« image )) du petit jésus.

C'est ce qui arrive au petit Paul, héros du roman de l\farie Rouanet. L'action se situe
dans l'immédiat après-guerre; et le petit Paul, avec ses cheveux « blonds et bouclés »,
son « visage d'ange grave et presque torturé )), est, à trois ans, le «petit jésus de la
Terre »). Il comble ainsi les vœux de son père, dont la carrière de prètre a avorté. Ce
père, exigeant et intransigeant, qui voulait « réaliser un de ces foyers catholiques et
français comme en rèvait l'Église, où s'élaborerait à force de prières et de sacrifices, de
travail, d'enfantines saintetés, un avenir capable d'aller contre le monde en marche )).
Le petit Paul a un visage « absent et pur» comme le petit jésus de l'imagerie pieuse l ".

Des petites images sont éditées et diffusées représentant Paul entouré de lys et fleurs;
« une beauté androh"yne qu'incarne l'enfant encore en boucles )).

Dans la majorité des images pieuses, le petit jésus pastel frappe par son ambiguïté
sexuelle. Il est parfois difficile à reconnaître tant il ressemble à une petite fille! Ses
cheveux mi-longs contrastent avec les coupes bien courtes des petits garçons de
l'époque; son visage épuré et ses lèvres vermillon fixent indifféremment les traits d'un
petit garçon ou d'une petite fille. Petit enfant ou adolescent, l'Enfant jésus de la fin du
XIX" siècle s'affiche comme un ètre « démasculinisé ). Or, le petit jésus est
spécifiquement lié à la période de la première enfance. Il disparaît totalement de
l'univers de l'adolescent. Autrement dit, il est lié à cette période où l'on veut croire que
les enfants sont toute « innocence» et n'ont pas de sexe.

Notons que c'est précisément de cette époque que date la vogue des prénoms
« Angélique », « Angèle ), « Angeline )) pour les petites filles; « Ange» pour les petits
garçons. Le petit jésus pastel et asexué des images pieuses est le reflet de cette enfance
pure et innocente souhaitée par l'Église et une partie de la société; une société
meurtrit par les conflits [1870, 1914], mais aussi effrayée par le « progrès)) et la

l'A. l'Ioles (1971). Sur le kItSch relIgIeux, A. Moles soulIgne '-lu'une relIgIon '-lUI se \,cut de ma,se tombc
néccssaIrement dans la médlOcnté du kitsch, pp. 38-39 et 175.
l" (~tonnant roman '-lue cc «Qua-t-ollimt dl/ l'dit Paul (de 1'IarIc Rouanet (1996, p. ZO)
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laïcisation. Il fige symboliquement cette pureté illusoire, celle gui, selon les paroles du
Christ, « fait entrer dans le royaume des cieux» [Mt; XIX, 141.

L'obsession de la pureté est telle qu'au XIX' siècle, dans les oU\"rages consacrés à la T7ie

d'enfants exemplaires, les jeunes garçons ou les jeunes filles [François Albini, d'Antoine­
Marie Ubaldin, d'Alexandro Bercius ou encore de Guillaume Ruffin] sont tous des
enfants modèles qui ne vivent que pour la prière et le sen,ice de Dieu. Démesurément
sobres, ils ne partagent pas les amusements de l'enfance, ne rient pas, ne mangent pas de
sucreries, et ne pensent qu'à se sacrifier pour l'amour de Dieu. Tous meurent très jeunes,
succombant à d'atroces maladies. Ces exemples, en ajoutant Thérèse de Lisieux gui
meurt de la tuberculose à 24 ans, marquent profondément certains enfants. Quand elle
entre dans l'église le jour de sa communion, Yvonne Beauvais s'écrit: « Petit Jésus,
saints Innocents, ne permettez pas que je commette un seul péché mortel: faites-moi
plutôt mounr. .le veux rester blanche et pure. .le veux être une sainte ». A l'image de ces
enfants exemplaires, l'enfant dOit s'efforcer d'être un « petit saint ».

À six ans, le petit Paul est amené chez le coiffeur, ses boucles blondes sont sacrifiées.
« Paul sortit la nuque rasée, les oreilles dégagées, le visage durci ct banalisé. En moins
d'une heure, il était devenu châtain et a\'ait perdu l'éclat de la très petite enfance [...1
Le petit ]é.ruJ de la Tf/Te appartenait au passé »211. Mais Paul ne grandit pas, il semblait
« présen'é de la croissance» ; il restait « chétif, malingre, pâle ». Son père guettait avec
inquiétude et horreur les signes de l'adolescence. Et clle arriva. À douze ans, Paul se
mit à grandir; la pilosité apparut timidement. Mais Paul tomba malade; se mit à
délirer et mourut presque aussitôt. « Le père entrait dans l'ineffable. Paul lui
appartenait maintenant, éternisé avant d'être devenu homme. [...] Bienfaisante mort
gui lui restituait ce fils pour le vénérer et le faIre \'énérer ».

L'Église veut des enfants « purs », et préfère la mort aux souillures inévitables de la
vie. D'ailleurs, les procédures de canonisation d'enfants morts en bas âge - les « anges
du ciel» - se multiplient entre les années 1850 et 1940; alors qu'elles étaient
exceptionnelles auparavant. La « sainteté» de ces enfants ne tient pas à leurs actions
extraordinaires ni à leurs miracles, jusqu'alors obligatoires pour un procès de
canonisation, mais seulement à leur « enfance ». Une enfance qui rem'oie à
l'innocence, et gui est préservée par une mort précoce. Le déSIr de consen'er la
« pureté» de l'enfant est exacerbé au point de vouloir anéantir son em'eloppe
charnelle pour ne garder gue cette vertu spirituelle. Pour faire une sainte, il faut tuer la
femme affirme Jean-Pierre Albert; pour faire de l'enfant un « petit Jésus », il faut le
figer dans cet état d'innocence supposée.

Un refus du changement?
Le petit ]é.ruJ des années 1850 - 1950 s'impose avant tout aux enfants comme un
modèle moral. 11 est en cela l'héritier des « enfants exemplaires» proposés comme
modèle aux enfants dès le début du XVI' siècle. A cette époque, les pédagogues

211 :\1anc Rouanet (1996, pp. 112-11.)).
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souhaitaient déjà un enfant « tout en mesure », obéissant et chrétien. Le grand
changement réside dayantage dans la diffusion sociale du modèle que dans le modèle
lui-même. En effet, à travers la généralisation de l'instruction, l'école obligatoire, la
prolifération d'images pieuses, l'idéal d'un enfant parfaitement policé et pieux touche
une majorité d'enfants et non plus seulement les fils d'une élite urbaine. Mais, ne
pensons pas pour autant que le petit jésus ait été unanimement accepté. Les idées de
tempérance et de soumission qu'il yéhiculait correspondaient plus spécifiquement à
une éducation bourgeoise. Les parents des classes sociales modestes voulaient ayant
tout des enfants éveillés capables de les seconder.

Par ailleurs, les sacrifices recommandés par le petit Jésus sont un effort de tous les
instants. Ils yont à l'encontre de l'inclination naturelle de l'enfant porté yers les rires, le
mouvement, la facétie. Monseigneur Dupanloup le sait bien. Au contact des enfants, il
sait parfaitement que c'est le temps « des instincts les plus dépravés, de l'obstination,
l'emportement, la jalousie, le mensonge, l'ingratitude, l'égoïsme passionné ct
capricieux ». C'est aussi « un âge curieux, mobile, inquiet, ayide de jouissance et
ennemi de la contrainte »21. Les sacrifices demandés sont une façon spécifiquement
chrétienne d'assujettir la volonté de l'enfant; ils doiyent aboutir à une acceptation
résignée des obligations sociales. Pareillement, la volonté de plus en plus pressante de
façonner des « petits anges» est contraire aux règles sociales. Traditionnellement,
l'enfance est une période dont l'issue est de « faire une jeune fille» ou de « faire un
homme »22. Vouloir fixer l'enfant à l'âge de l'innocence est une utopie, savamment
entretenue. Tous les adolescents ne peuvent renoncer à leur vic le jour où ils perdent
leur « pureté» supposée. Un respect scrupuleux des modèles fournis par l'Église
constituerait à terme un danger pour la société, comme l'étaient les saints pour les
époques antérieures23 . Certains prélats l'appréhendent très tôt. Monseigneur
Dupanloup affirme préférer les enfants « vifs, impétueux, passionnés» ; ct se défie des
enfants « sans défauts, sans passions ». Il sc méfie des « petits prodiges », modèles de
sagesse et de vertu, qui sont en fait « remplis d'orgueil »24.

Mais les images pieuses sont constituées d'idéaux. Et au milieu du XX' siècle, le petit
Jésus de l'imagerie saint-sulpicienne prône toujours les vertus d'une « bonne
éducation» faite de tempérance et de sacrifices, dans une société laïque qui privilégie
alors l'instruction pour tous. Il se retrouve alors en décalage avec le monde. En
définitive, vouloir soustraire l'enfant du monde, c'est nier la sécularisation de la
société; et vouloir encore préserver sa « pureté» par les sacrifices et la mort, c'est nier
l'enfant lui-même.

21 Dupanloup (lH57, pp. 42-4.).
22 Après leur commUnIon, à Minot, en Bourgogne, les tilles « marquaient» leur lmge, elles « cow,alent [... 1

la marque d'un sang qUI les rendaIt à la fOlS Impures et fécondes ». PUIS elles faIsaient un séjour chez la
coutUrière afin d'acquénr leur féminité. Pour les garçons, c'était « la charrue ou l'apprentissage»; «à
douze ans, Ils étalent des hommes ». Y. VerdIer (1 'J7'J, pp. 159-25H).
21 VOIr J.-P. Albert (1995, p 178).
24 Dupanloup (1857, p 47 et p 74).
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Fig. 1. Un enf.m « ordinairc ».

« Il leur était soumis ... Je vous ai donné
l'exemple, afin que pensant àce que j'ai fait,
vous le fassiez aussi ».

s Fond non c1a"é du ~-1uséc Paul Dupuy il Toulou,,,.
,-!tehé S. J.a Roce•.
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lG Collection privéc. cliché S. 1.0 Rocca.

Fig. 2. Le petit .Iùus. le S.uveur.

« L'Éternel s'est fait mortel et l'Immense
devient petit enfant afin depouvoir expier
pour toi ... Et viens que je te donne le fruit
de mon Sacrifice. Ma victoire sur la mort ...
mes sou ffrances. .. mes sacrements... et
ma Mère ».
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« ME VOICI TOUT ENTIER sous les
apparences du pain et du vin ».

~'J l'ond non cia,,( de l'J nSDlut Calhou"lue de Toulouse. Cliché S.
La Rocca.

Fi.~. 4. Le petitJésu, sortant clu tabernacle, il la reocontre du
communiant.

« Mon âme glorifie le Seigneuret mon esprit est
rav) de Joie en Dieumon Sauveur ».

:... Collection privée. Cuché S. La Rocca.
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CHAPITRE 4

Vicieux mais utiles,
les enfants abandonnés au XIXe siècle.

,
Déclinaison d'un modèle de l'enfant d'Etat.

Virginie DE LUCA BARRUSSE

Les modèles de l'enfance sont en partie définis en référence aux représentations
collectives de cette catégorie de la population caractérisée par son âge et sa
vulnérabilité. En effet, ces représentations président aux modes de gestion de cette
population qui renvoient quant à eux aux enjeux et aux priorités tels qU'lis sont défiOls
par la collectivité. En conséquence, décrypter le référentiel qui guide les modes de
gestion de l'enfance, repérer ses mutations permet de mettre à jour la déclinaison de
modèles qui peuvent se superposer, se juxtaposer voire se concurrencer. Nous
entendrons par référentiel ici l'ensemble des valeurs et des représentations qui forment
le système à partir duquel est traitée la question des enfants à la fois matériellement,
par un ensemble de politiques encadrées par des textes législatifs, des institutions, mais
aussi symboliquement par un ensemble de présupposés qui ne sont lOterrogés que
pour être confirmés.

Nous nous intéresserons ici en particulier aux enfants abandonnés. Ils ont donné lieu
à des travaux récents qui ont renouvelé l'historiographie Oablonka 2006; Brunet
2008 ; De Luca 2002). Précisément, il s'agira de mettre à jour le modèle de gestion de
cette catégorie de population en examinant la manière dont ses effectifs et ses
caractéristiques sont considérés. De quel référentiel le traitement des effectifs et des
caractéristiques des enfants abandonnés est-il le produit? Telle est la question qui
guide notre propos et qui vise à dévoiler la déclinaison de modèles de l'enfant d'État,
lesquels sont historiquement situés.

Nous nous intéresserons en particulier aux années 1820-1880 qui voient un
changement de paradigme démographique: à la crainte d'une évolution
démographique désordonnée, mal contenue succède l'exhortation à la croissance
démographique (Charbit 1(81). Dans ce contexte, le phénomène de l'abandon massif
va donner lieu à la production de nombreuses études qui condUIront à la mise en place
de mesures de gestion de ses effectifs. 1~n 1815, on compte 82000 enfants
abandonnés pris en charge par des établissements de secours. En 1832, ils sont
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130000, le chiffre est à son maximum. En 1881, ce nombre est descendu à 46000,
Dans l'ensemble des argumentaires sur lesquels se fondent les mesures qui se mettent
en place, une place particulière est dévolue aux outils, particulièrement les enquêtes, et
les indicateurs démographiques. Ils permettent de décoder la place accordée à cette
catégorie de population mais aussi la manière dont cette gestion est pensée, Dans une
première partie nous nous intéressons aux représentations symboliques de l'enfance
abandonnée qu'entretiennent les indicateurs statistiques, Puis dans la seconde partie,
nous examinerons une des politiques auxquelles elles ont condUlt et l'argumentation
qui la sous-tend. Les représentations symboliques et les politiques auxquelles elles
conduisent permettront de dévoiler le référentiel du traitement de la question des
enfants abandonnés comme catégorie de population,

La perception des enfants abandonnés

Une mauvaise réputation

Au cours des années 1820-1880, les débats sur la question des enfants abandonnés
sont nombreux: leur prégnance dévoile les enjeux qu'elle soulève et leur contenu les
liens qu'elle entretient avec l'é\'olution sociale mais aussi démographique.

Académies et sociétés savantes en particulier mettent à l'étude «le problème» des
enfants abandonnés dans un cadre général de réflexion sur le paupérisme, un
problème auquel les notables, attachés à l'ordre moral et public, doivent faire face à
partir de la l\lonarchie de] uillet. Les questions qu'elles mettent au concours montrent
que la peur du pauvre n'épargne pas les enfants abandonnés. Parce qu'ils ne
bénéficient pas de la cellule familiale comme garantie d'intégration sociale, ces enfants
suscitent une peur comparable à celle qu'engendrent les classes populaires. Il y a dès
lors une grande proximité dans la perception de ce groupe et celle des classes
ouvrières populaires essentiellement citadines. En effet, l'abandon est perçu comme
un phénomène essentiellement urbain, Les villes concentrent les classes laborieuses
qui sont celles de la pauvreté, de l'illégitimité et du vice. Pour comprendre les
représentations de l'enfant abandonné, il faut saisir la perception que la société
bourgeoise a de son milieu d'origine: la ville tentaculaire, siège des dépravations dans
l'imaginaire collecti f.

Les statistiques rendent bien compte de la perception de la démographie urbaine. Elles
confirment et entretiennent l'association qui est faite entre croissance urbaine,
illégitimité et abandon. Ainsi dans celles de la ville de Paris, dans la première moitié du
XIXe siècle, les chiffres de l'illégitimité, de l'infanticide, de l'abandon tiennent la même
place que les naissances et les décès caractérisant un aspect parmi d'autres de la
démographie urbaine. Ces statistJques reflètent les angoisses collectives face à la
croissance des villes et soulignent le caractère pathologique de l'eXistence urbaine tél
qu'il apparait dans la littérature bourgeoise (Chevalier 1958). Reprises dans les
journaux comme un ensemble de caractéristiques de la ville, elles expliquent
l'appropriation et le développement des thèmes malthusiens en France gui lient misère
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et croissance démographique incontrôlée. La fécondité plus élevée des classes
populaires est stigmatisée; la sexuahté débridée qui régnerait dans les milieux ouniers
est un outrage à l'ordre moral dont témOlgne l'illégitimité. Représentatifs de ces
mauvaises mœurs, les enfants qui errent dans les rues, les petits mendiants chapardant
ou travaillant sans domicile fixe tels les « petits savoyards» cessent d'être un fait
pittoresque pour devenir un problème social à partir des dernières années de la
Restauration (Chevalier 1958). Ils sont désormais perçus comme des excédents de
population, des enfants surnuméraires. L'errance des enfants devient le symbole du
désordre social et de la misère tout comme celui qui est abandonné. Ils sont désormais
emblématiques d'une évolution démographique perçue « désordonnée» au sens où les
indicateurs « s'emballent» ce qui trahirait des débordements sociaux.

À n'en pas douter, la pensée malthusienne pèse sur ces considérations au moment où
la crOissance démographIque incontrôlée est redoutée des penseurs sOCIaux et des
économistes qui voient là le risque de débordements sociaux et de paupérisation. Les
textes sur le paupérisme où perce la question de l'enfant délaissé dans le cadre plus
général de l'évolution démographique le confirment. Pour les auteurs des années
1H20-1 H6n surtout, la croissance de la population trouve ses ressorts dans les classes
populaires qui déverseraient leur trop-plein d'enfants dans les rues et les hospices
(Charbit 1981). En 1840, un chef de bureau de préfecture, Frégier, confond enfance
illégitime, abandonnée ou délaissée et classe dangereuse: « prédestinés par leur
naissance à tous les coups de la mauvaise fortune. Placés dès leur bas âge sur la pente
du vice, entourés de mauvais exemples, sollicités par des passions éveillées avec le
temps, ils se perdent lorsqu'ils savent à peme discerner le bien d'avec le mal. C'est
parmi eux que les fauteurs de la mendICité du vagabondage et du vol cherchent et
trouvent des recrues» (cité par Chevalier 1958 : 393). En 1846, dans la RflWf dfJ delLY

1\1ondfJ, Esquiros confirme que« ces petits bohémiens ont du sang vicieux et vagabond
dans les veines» (Esquiros 1846: 229-230). Les enfants abandonnés issus de cette
catégorie d'illégitimes nés dans la frange urbaine héritent de la même condamnation au
malheur et de la même prédisposition au vice. Pour la bourgeoisie, ils symbolisent tout
à la fois une menace sociale et un désordre démographique.

L'usage des statistiques
Le contexte de la production des statistiques sur cette catégorie de population
confirme et entretient ces représentations collectives sur ces enfants qu'il s'agit de
comptabiliser. Les catégories auxquelles les enfants abandonnés sont agrégés
témoignent de la position sociale qui leur est assignée. Or les statistiques ainsi
produites, le plus souvent officielles, issues des bureaux des ministères sont très
utilisées, souvent reprises et répétées, ce qui conduit à confirmer l'inscription sociale
de ces enfants. Le phénomène de l'abandon devient viSIble en partie par l'usage des
chiffres gui en dévoile l'ampleur mais cette visibilité est subordonnée aux cadres de la
publication, aux catégories construites, à la place assignée aux abandonnés dans les
statistIques officielles. Finalement, elles reflètent et alimentent tout à la fois les
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représentations collectives sur ces enfants et donnent à voir un certain positionnement
social de cette catégorie de la population. Elles forment donc un des éléments du
référentiel à partir duquel est traitée cette question.

La statistique officielle s'est intéressée aux enfants abandonnés. À l'exception de
quelques années, où elle est entre les mains du ministère du Commerce, la statistique
des enfants abandonnés est du ressort du ministère de l'Intérieur. En 1805, le bureau
de statistique de ce ministère chargé du dénombrement et de l'enregistrement du
mouvement naturel de la population comptabilise les naissances en distinguant les
légitimes des naturelles (Dupâquier & Le Mée 1995). Parmi ces dernières, sont repérés
les enfants reconnus ou non et les abandonnés qui ressortissent à la catégorie
d'enfants naturels puisqu'ils en forment un sous-groupe. Les légitimes abandonnés ne
sont pas distingués tant est forte la croyance que seuls les illégitimes sont délaissés; les
autres comptent pour quantité négligeable. Il faut attendre 1825 pour que les enfants
abandonnés soient distingués des enfants naturels l .

Dans les recensements aussi, les « enfants trouvés» c'est-à-dire abandonnés et pris en
charge par les hospices ont fait également l'objet d'un traitement singulier comme les
autres catégories de populations en institutions. En 1836, le recensement s'appuie sur
la population de droit c'est-à-dire celle habitant ou domiciliée dans les communes. Les
enfants trouvés placés chez des nourriciers ou des patrons ne sont pas considérés
comme domiciliés dans la commune mais comme relevant des hospices qui les
prennent en charge. En 1841, le recensement re\'ient à l'enregistrement de la
population de fait c'est-à-dire tous les individus vivant habituellement dans la
commune. C'est le cas des enfants abandonnés placés. Cette nouvelle disposition
accroît la population recensée dans certaines communes. Aussi les responsables locaux
craignent-ils une augmentation parallèle des impôts. Pour résoudre ce problème de
l'augmentation des taxes liée à la comptabilité de certaines catégories de populations,
en 1846, celles des communautés telles les hospices, les couvents, les prisons, les asiles
sont comptées à part et ne sont plus prises en compte dans la population de référence
qui sert à déterminer l'assIette de l'impôt. Dans ces conditions une question demeure:
les enfants trouvés ont-ils été correctement enregistrés? Quoi qu'il en soit, ces
dispositions ont sans doute contribué à fixer l'image de l'enfant trouvé comme
surnuméraire auprès des populations. L'image d'une population flottante peut
s'alimenter aussi de ces changements successifs dans les procédures d'enregistrement.
En définitive, dans les statistiques comme ailleurs, l'enfant abandonné, c'est celui,
encombrant, qui trouve difficilement sa place.

En 1840, la Statistique Générale de France (SGF) devient l'organe de centralisation et
de publication des statistiques officielles (Le Bras 1986)2. Elle publie des tableaux

1 Ccs statJstJques sont à prcndre aycc précaut10n : clles souffrent de double compte: ccrtalns enfants
abandonnés ont pu être déclarés dcux fOlS à l'état cm! : ayant l'abandon, par un de leur parents ou par la
sage-femme et après leur abandon par l'hospICC.
2 Ellc est Issue d'un bureau du conseIl supérlcur du Commcrce dmgé par Alexandre Moreau de Jonnés ct
mIs en place par ThIers qUI plaidaIt depUIS 1833 pour la mlsc en placc d'une statistJque d'État destinée à
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récapitulatifs des données départementales relatiyes aux enfants abandonnés âgés de
moins de 12 ans et aux dépenses qu'ils occasionnent pour la période 1815-1833,
parfois même à partir de 1810. Mais les obseryateurs du XIX" siècle insistent sur le
caractère incertain des données antérieures à 1819, date à laquelle des procéd ures de
comptabilités sont établies pour le seryice des enfants trouYés, abandonnés et
orphelins pauyres, des catégories désormais distinguées. À l'exception de la période
1861-1869, les données sont continues jusqu'en 1889, date à laquelle l'Annuaire
statistique de la France prend le relais au moins jusqu'à la yeille de la Grande Guerre.
Il est donc possible de suine le mouyement des abandons sur la plus grande partie du
siècle en dépit d'une lacune pour le Second Empire même si parfois, selon les
départements, apparaissent dans les effectifs totaux de nouyelles catégories d'enfants,
par exemple ceux pris en charge temporairement par les seryices de l'assistance
publique à la suite de l'incarcération de leurs parents. Ces agrégations rendent difficiles
les comparaisons départementales. Si l'obseryateur contemporain doit considérer ces
résultats comme des tendances, les auteurs du XIX" SIècle, n'ont pas hésité à appuyer
leurs réflexions sur ces chiffres et à en tirer toutes les conclusions. Grâce à ces
publications qUI contribuent à souligner les yariations départementales de l'abandon
en même temps que les différences dans le financement du service, ils ont eu la
possibilité de comparer des zones géographiques plus grandes et de spéculer sur les
causes de différences constatées en mettant en ayant des particularismes locaux. C'est
ce que suggère l'étude du préfet de l'Yonne, de Bondy, reprise par le baron de
Gasparin en1837 (Gasparin 1837). Il s'est agi pour ces deux hommes de comprendre
comment fonctionne le mouvement départemental des enfants trouvés; l'objectif
étant de détermmer la ou les variables explicatives. Celles utilisées sont d'ordre
démographique comme la population totale du département, sa densité; elles sont
économiques avec le revenu moyen par indiyidu dans le département; enfin clles sont
d'ordre sociologique: le nombre de garnisons, la proportion de condamnés, le
nombre d'accusations d'infanticides. Les conclusions de leur analyse sont inattendues:

« 1 - Là où les tmm d'e:>.-positions sont plllS nOllllm:ux, d)' a 1lI0im d'el/fants trolll'és et
réCIproquement. .. ;

2 - LI palll'reté ou la ncbeHe des départements n'est d'aucu/lf IIIjluence. puisque le
nombre d'enfants l'st plus J!,rand dam le.r di.,\' départements le.r plus ricbes que dam les dl:'>:
plllS palll'res ;

3 - ... In campéI,f!,/lfsfournissmt plus d'fI//tlllts trolll'és que les l'illes ;

4 - Laforce IIIIIJlétique de.r .f!,arnùons n'exerce non plus aUCline espèce d'influence ;

5 - Enfin la statistiqllf criminelle tfl/dmlt d démontrer que les départements le.r mOllis
r/itlry,és d'm(ants trolll'é.r sont cm.'\.' où il se cOlllmet le plus de rrtmes.

Il sllifit d'énoncer ces mllr/usions pour lIIontrer qu'elles sont illlpoJJibies tant f!les cboqlJfl/t
le.r plus simples lumières du bon sel/J j... /' Cotlltllmt e.'.:jJ!tquer l'étrangeté de Imr.r

sansfam: les beSOins lmmédwts dc connaissance des différents champs d'tnten'Cntlon de l'administration
mais aussI il définir et évalucr sa POlltlllue.



82 1 \'JrgJnJe DE LL1CA B,\RRl'SSh

résllitat-r ? De-r ablls en tous genres se sont introduit.r dam les admissions. Ces abus ont
été tels en rertaiflS endroit-r qll ïls ont changé le rapport natlirel des chose.r,. en sorte qu'il
n'est plm po.rsible d'établir des calculs stati-rtiques sllr aucune base qui ne soitjàus.rée )
(Gasparin 1837 : 64-65).

Abus et irrégularités dans le selyice expliquent les incohérences constatées: les
présupposés ne sont pas remis en cause par les résultats de l'analyse. La démarche des
auteurs, la méthode utilisée montre le souci de maîtriser les mécanismes qui
conduisent au mouvement des abandons dans une perspective de gestion. Car ce qui
détermine cette étude comme les autres, c'est le souci de gérer une situation qui
échappe au pouvoir public.

D'autres enquêtes sont menées qui dévoilent la \'11lnérabilité de ces enfants.
Généralement, les hommes qui s'interrogent sur le phénomène de l'abandon et la
situation des enfants trouvés se penchent non seulement sur le mouvement des
abandons, sur les effectifs d'enfants présents dans les services mais encore sur leur
mortalité qui dévoile leur extrême fragilité. Conscients de la gravité de la situation, les
penseurs sociaux entreprennent de chiffrer la mortalité des enfants délaissés. Héritée
de la philanthropie des Lumières, cette préoccupation symptomatique du XIX' siècle
où la mort des enfants revêt peu à peu un caractère intolérable s'étend à d'autres
groupes d'enfants, notamment ceux placés en nourrice par leurs parents (Hecht 1992 ;
Rollet 1990). Quelle que soit la validité des chiffres élaborés pour mesurer la mortalité
des enfants, ils alertent l'opinion sur leur vulnérabilité. En 1838, dans un rapport au
conseil général des hospices de la Seine, le conseiller Valdruche constate que 112 626
enfants ont été abandonnés à Paris entre 1816 et 1837 soit en moyenne 25 enfants par
jour. 30045 d'entre eux sont morts à l'hospice des enfants trouvés tandis que 55641
sont décédés chez leurs nourriciers. Si bien qu'à 21 ans, moins d'un quart de cette
cohorte d'enfants sont encore en vie alors que dans le même temps, la mortalité n'a
frappé qu'l /6e des petits parisiens CValdruche 1838). Le différentiel de mortalité sert
de cadre d'analyse de la situation des enfants d'hospices. S'appuyant sur ces chiffres,
l'inspecteur général \X'atteville estime que la vie moyenne d'un enfant trouvé est de 4
ans (Annales de la Cbarité 1847). La même année, le docteur Villermé établit que 60%
des enfants entrés dans les services en 1824 sont morts avant d'avoir atteint leur
premier anniversaire. Ces constats pour le moins dramatiques conduisent à des
réflexions de fond sur les conditions d'accueil, de prise en charge et de suivi des
enfants abandonnés. En 1847, J\Ioreau de ]onnès, chef d'un service statistique
ministériel attribue à la diffusion des statistiques la pnse de conscience de la
vulnérabilité des enfants abandonnés, « sans elle, on eût continué d'ignorer que depuis
cent ans peut-être, il y avait des hôpitaux où la mort emportait le quart des
malheureuses créatures confiées à leur meurtrière charité)} (cité par Le Bras 1986:
332).

Mais ont-II survécu que les enfants abandonnés sont encore l'objet d'enquêtes pour
vérifier notamment deux assertions courantes tout au long des années 1830-1860. Les
filles abandonnées grossissent les rangs de la prostitution tandis que les garçons
peuplent les prisons répète-t-on à l'envi. Les statistiques viennent ici à l'appui des
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démonstrations. En 1847, dans les Anllales de la Cuan'!é, l'inspecteur général de
\X'atteyille établit le rapport entre abandon, prostltution et délinquance. Dans les
bagnes de Brest, Rochefort et Toulon, il comptabilise 15°;(, d'anciens enfants assistés
et dans 65 yilles françaises, 2()'Yc, des prostituées sont passées dans les ser;ices de
l'assistance (Allnales de la Cumité, 1847). Ses statistiques sont reprises maintes fOlS
(Renaud 1864). En 1859, une pétition présentée au Sénat contre la maunise marche
des selTices départementaux des enfants assistés affirme encore que « la clientèle des
bagnes et des maisons centrales se recrutait principalement dans ce sen'ice » (cité par
Monod 1898: 546). Pourtant d'après une enquête de 1860, il Y aurait une femme,
anCienne élèye des hospices sur 582 prostituées et un ancien des sen'ices de
l'assistance publique sur 553 détenus. Mais, « les calomnies ayaient reçu une publicité
que n'eurent pas les résultats des enquêtes. De la tribune du Sénat elles passèrent dans
les journaux et à force d'être répétées, elles devinrent de yénté courante» (Monod
1898 : 547). Nombreux, Ylcieux, les enfants abandonnés demandent à être encadrés,
sun'eillés (De Luca 2002).

La mise en chiffre de l'abandon en tant que phénomène social a contribué à le rendre
yisible, à en mesurer l'importance, à perceyoir la quantité d'enfants concernés. Ces
constats ont alimenté les représentations collectives sur l'abandon mais elles
expliquent aussi les choix faits des chiffres, des cadres retenus et la place assignée dans
les statistiques. Production, utilisation des chiffres de l'abandon et représentations
SOCiales s'auto-entretiennent dans un même processus de construction d'une catégorie
sociale trouble. Trouble parce qu'elle est mal définie, comme brouillée par la
multiplicité des phénomènes qui en sont à l'origine. Trouble aussi parce que, yisible
mais bien indistinctement perçue, cette catégorie sociale est équiyoque voire
menaçante.

Les usages d'une force numérique
C'est précisément parce qU'lIs sont nombreux et dangereux - comme tendent à la
prouver les statistiques produites - que des projets se développent yisant à exploiter
avantageusement cette catégorie de population. Jusqu'au mi1Jeu du XIXL siècle, ces
propositions visent à récupérer la force numérique - surnuméraire - que représentent
ces enfants sans attaches notamment dans l'armée et les colonies. L'argumentation
mobilisée met à jour l'appropriation par l'État d'une catégOrie de population qui sert
ses intérêts.

L'idée d'utiliser la force numérique et la main d'œuvre des enfants abandonnés n'est
pas nouvelle. Depuis la fin du XVIII" siècle, des propositions pour intégrer les enfants
délaissés dans l'armée ou la marine s'étaient multipliées. Elles développaient
l'argument qui fut repris jusque vers les années 1860-1870 selon lequel l'enfant
abandonné pris en charge par l'ritat devient son débiteur. Pour rembourser la dette
contractée, il devra contribuer à assurer la puissance et la défense de l'I\tat. Pour
justifier l'exploitation de cette ressource, les penseurs sociaux citent à l'em'i les trayaux
de Piarron du Chamousset (1757) qui a magistralement exprimé les raisons pour
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lesquelles l'enfant trouvé, plus que nul autre, est apte à devenir un soldat: « ils ne
timl1ent à lim, ils ,,'Ol1t lie" à perdre» (cité par Jeorger 1987 : 422). Cela suffit à justifier la
proposition. La tentative napoléonienne est à resituer dans cette perspective, comme
la continuité et l'accomplissement du travail de réflexion des philanthropes des
Lumières. Jusqu'en 1811, en vertu de l'arrèté du 30 ventôse an V, les enfants trouvés
doivent apprendre « un métier ou une profession conformément à leur goût et à leurs
facultés ». On ne les dirigera vers la Marine que « lorsque les enfants manifesteront le
désir de s'attacher au service maritime ». Mais en janvier 1811, le ton change: les
enfants trom'és « élevés à la charge de l'État, sont à sa disposition ». L'idée de dette est
derrière cette affirmation. À partir de douze ans, « les enfants mâles en état de servir
sont mis à la disposition de la Marine» (Décret du Il janvier 1811). Cette mesure est
un cuisant échec. À plusieurs reprises au cours de la première moitié du XIX" siècle,
l'Administration de la Seine souhaitant voir mis en application ce décret qui aurait
allégé ses charges relatives aux enfants de plus de douze ans, rappelle au ministère de
la Marine et de la Guerre ses dispositions. Mais celui-ci n'entend pas recruter des
enfants supposés vicieux alors que les demandes sont par ailleurs nombreuses. Aussi,
les enfants abandonnés ne furent-ils pas confiés au ministère de la Marine et de la
Guerre Georger 1987 : 424). En 1856, une proposition déposée au Sénat destinée à
utiliser ces enfants pour accroitre les forces militaires de l'Empire est repoussée parce
que cette mesure « affecterait au recrutement une classe spéciale d'individus» (f:.nqllête

générale, 1862 : 145). Ces refus en disent long sur la stigmatisation de ces enfants.

D'autres propositions entendent exploiter cette force numérique et... la mettre à
distance. Au milieu du XVIII' siècle, Piarron du Chamousset rêvait déjà de peupler la
Louisiane d'enfants trouvés. Au XIX' siècle, surtout dans les années 1850, les penseurs
sociaux veulent mettre en valeur les colonies, surtout l'Algérie, !,'Tâce à des enfants
trouvés qui seraient éloignés de la métropole tout en faisant œuvre utile (Turin 1970).
Les observateurs sociaux favorables à l'envoi d'enfants abandonnés dans les colonies
veulent évacuer un groupe potentiellement dangereux ainsi qu'une charge financière
extrêmement lourde: « un moyen de se débarrasser plus rapidement et plus
économiquement de sa jeunesse surnuméraire onéreuse et dangereuse en même temps
qu'un moyen de faire profiter les siens de sa dispendieuse conquête plutôt que des
étrangers» (Annales de la Chanté, 1857). Cette solution permettrait de résoudre les
difficultés de la colonisation de l'Algérie car « tandis que nos cités surabondent de bras
inoccupés ou dangereux l'Algérie les appelle, les convient au tra\'ail» (Tocqueville
1850 : 10).

Il y a dans ces projets des perspectives de moralisation de cette catégorie d'enfants
mais aussi des intérêts économiques qui sont toujours rappelés: « qui empêche la
France d'y établir 20 000 enfants trouvés dont les petits bras pourront à peu de frais
cueillir la feuille du mûrier, élever les vers à soie, planter, cultiver, et récolter un jour
assez de coton pour que la France puisse vendre aux Russes, aux Anglais et aux
Américains» (Annales de la Ch01ité, 1857). Les programmes des uns et des autres sont
extrêmement précis, réfléchis et argumentés. L'objectif commun est de mettre en
valeur les terres afin d'étendre dans les zones reculées une colonisation jusque-là
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essentiellement urbaine maIs aussi d'assurer un ayenir à ces enfants ... loin de la
métropole. Ces propositions témoignent du sentiment ambigü de la bourgeoisie à
l'égard des sans familles sous le Second Empire. À trayers les propositions de ces
auteurs, la société bourgeoise cherche à intégrer des enfants douteux dans un projet
national qui fortifie la France mais elle exploite aussi l'idée ancienne de dette à l'égard
de la nation. Si la nation tout entière peut s'honorer de proposer une issue digne et un
destinprospère à ces enfants, il s'agit de rappeler à quel point ses enfants sont
redeyabJes à l'État de sa sollicitude. Aussi dans les opuscules qui traitent de cette
question, après qu'il ait été précisé qu'JI ne s'agit nullement d'exploiter la détresse des
enfants abandonnés, la dette est rappelée (Pro/et, 1855 ; 1Ietgé 1860). L'argument est
destiné à répondre aux critiques qui pourraient être faites d'une exploitation honteuse
de la détresse des enfants trouyés. Mais rapidement l'argument est mis de côté au
profit d'une longue dissertation sur ce que doiyent les enfants à l'État (leur entretien,
leur éducation). Le départ pour l'Algérie peut effacer la dette contractée. Enfin, les
auteurs de ces propositions se laissent aller à décrire les ayantages de cette
colonisation. Elle offre une chance de « régénération morale» pour les enfants
trouYés, mais aussi une opportunité de se débarrasser des sans famille qui pourraient
troubler l'ordre socIal: « La morale publique y gagnerait beaucoup et ces enfants
aussi» (Baillet 1850: 5). Lorsqu'il s'agit de préciser le projet, les ressemblances entre
les propositions sont aussi frappantes. En tout premier lieu, les auteurs insistent sur
l'éducation spécifique qui doit être donnée aux enfants: tout en apprenant à lire et à
écrire, il faut les former à leur future actiyité. Durant les premières années de leurs
séjours, les garçons seront initiés au trayail de la terre ainsi qu'au maniement des
armes. Employés au défrichement et au labourage, ils pourraient bénéficier d'une
indemnité journalière versée sur un linet de la Caisse d'Epargne qui leur sera remis
lors de leur installation sur une parcelle de terre concédée à perpétuité. Le programme
des filles est quelque peu différent: des trayaux d'aiguille, de jardinage mais aussi une
initiation aux soins aux malades et aux blessés résument leur éducation en Algérie. 11
s'agissait bien de former des colons.

Rares sont ceux qui se sont opposés à ces propositions tels Jean-François Terme et le
docteur Jean-Baptiste Monfalcon qui dénoncent l'envoi forcé d'enfants dans les
nouveaux territoires « consacrant la substitution d'un esclavage blanc à un esclavage
noir» (Terme & Monfalcon 1840 : 305). Aussi les propositions aboutissent-elles à des
proposItions qui butent sur la seule question tinancière des projets. On peut citer la
tentatiye du père Brumauld à la tête de deux orphelinats dans la région d'Alger depuis
1842. Ces établissements étant menacés de fermeture faute d'effectifs, l'ecclésiastique
imagina d'y accueillir des enfants abandonnés de la métropole qui pourraient se
destiner à la colonisation des terres algériennes. Il promettait de donner aux enfants
qui lui seraient contiés une formation agricole ainsi qu'une concession de terre à leur
majorité (Merien 1987 : 292-293). En 1851, son projet soumis au département de la
Seine se concrétise quand quelques deux cents enfants âgés de six à treize ans lui sont
enyoyés. Pour leur départ, l'administration de l'assistance publique organise une
cérémonie. Un obseryateur de la scène commente: « nous ne doutons pas que tous les
élus sefortifient bicntùt sous le soleil d'Afrique, que grâce aux soins des bons Pères à



86 1 VIrgJnJe DE LL'C\ BARRL'SSI,

qui ils ont été confiés, ils ne deyiennent un jour d'utiles citoyens, et ne dédommagent
la patrie des sacrifices qu'elle aura fait pour eux» (Annales de la Charité, 1852). Le
ministère de l'Intérieur suit de près cette initiatiye et accepte de couyrir les frais de
cette opération afin de déterminer si elle peut être étendue, À la fin de l'année 1851, la
colonie de Ben Akroun et Bouffarick se compose de 44 maîtres, 11 auxiliaires et 390
enfants de 4 à 21 ans dont 300 de moins de 15 ans (Annales de la Charité, 1852).

D'autres expériences méritent d'être citées. Le 19 ayril 1849, l'abbé Landmann
s'installe à Medjez-Amar avec 15 orphelins de 12 à 18 ans. Deux ans plus tard, la
colonie compte 90 orphelins et enfants trouvés dont la plupart sont venus de
Charente Inférieure. La colonie est prospère: les récoltes de céréales sont abondantes,
500 hectares d'oliviers sont exploités. Mais des rumeurs circulent sur sa mauvaise
gestion financière. L'abbé est remplacé par un capitaine d'armée. L'établissement
périclite pourtant. En 1853, l'abbé exhorte les autorités françaises à renouveler
l'expérience de la colonisation par les enfants trouvés qui, en France, « encombrent les
prisons, les bagnes et les maisons de prostitution et [...], se jetant dans les Yilles, sont
toujours à la disposition des réyolutionnaires ambitieux qui veulent troubler l'ordre
public» (Landmann 1853: 10). En 1849 également, une colonie est fondée à
Misserghin près d'Oran par l'abbé Abram. 54 orphelins y sont accueillis après les
rayages du choléra. Une quarantaine d'orphelines sont quant à elles placées près
d'Alger à Mustapha, sous la direction des sœurs de Saint Vincent de Paul. En 1856, à
l'occasion de l'inauguration de la statue du maréchal Bugeaud, qui participa à la
création de la colonie dirigée par le père Brumauld, « chacun des deux directeurs des
orphelinats de Ben-Aknoun et de Mustapha fut inyité à produire un époux» (cité in
Laplaige 1989: 128). Après la célébratIon de manages, pour le moins organisés, les
époux, âgés de yingt ans, ont reçu une concession de terre en dot. Il s'agit bien de
coloniser par le peuplement l'Algérie.

Les projets concernant spécifiquement les filles confirment cette yolonté de peupler
les colonies par la formation de couples de colons. En 1863, le ministère de la Marine
et des Colonies adresse une circulaire aux inspecteurs des Enfants trom'és de la Seine
exposant son projet d'em'oyer des adolescentes âgées de dix-sept à yingt et un ans en
Nouyelle Calédonie« où elles pourraient se marier promptement dans des conditions
avantageuses à des cultiyateurs français établis dans la colonie» et où « elles pourraient
trouver à s'y occuper d'une manière beaucoup plus lucratiye gu'en France» (circulaire
cité 1Il Jeorger 1987 : 2). C'est le déséguilibre hommes/femmes dans la colonisation
gui expligue cette initiatiye. Arriyées sur place, les jeunes filles seront prises en charge
par des religieuses, le temps de trom'er un emploiou ... un mari. Mais si elles le
désirent, elles pourront rentrer en France au bout de trois ans. Pourfaire connaître ces
dispositions, les inspecteurs se tournent vers les maires des communes où sont placées
des adolescentes. Dans l'Eure-et-Loir, les réponses, toutes négatives, de 17 jeunes
filles ont été analysées par Muriel J eorger qui souligne leur extrême fragilité sociale
Oeorger 1987). À deux exceptions près, elles sont servantes. Seules trois filles sayent
lire et parmi elles deux seulement affirment écrire. Cette pauvreté intellectuelle
expligue sans doute la crainte de partir et de perdre ce gu'elles ont sans doute
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durement acquis. Partout ou presque les réponses sont négatives et la proposition un
échec. Deux départs seulement sont organisés: 10 pupilles partent en avril et 30 en
août 1863. Le 30 novembre de la même année, on comptabilise 9 mariages parmi les
lU premières pupilles (Dupoux 1958 : 258). Cette opération n'est pas renouvelée mais
il ne semble pas non plus à notre connaIssance qu'elle ait suscitée des indignations et
des oppositions. Sans doute, parce que ces jeunes femmes, ont le choix de partir ou de
rester.

Ces tentatives sont suivies de près par le ministère de l'Intérieur et de la Guerre. Les
projets se multiplient, les propositions abondent, souvent démesurées. Le père
Brumauld, insistant, adresse une pétition au Sénat: pour coloniser utilement l'Algérie,
il faut, insiste-t-il, « transférer en Algérie progressivement, selon le succès et les
besoins, la jeunesse malheureuse mais valide de France, recueillie dans les hospices et
sur le pavé des villes. Les enfants surnuméraires, pris à un âge convenable seraient
bons à quelque chose». Cette colonisation permettrait « d'alléger la France d'une
population touJours onéreuse, et parfois dangereuse; d'arracher cette infortunée
population de la misère et du vice [par] une préparation chrétienne à la vie des
champs» (/lill/aies de la Cbal7'té, 1859). Mais cet appel n'aboutit pas car les propositions,
coûteuses, apparaissent, à partIr de la tin de la décennie 1860 en contradiction avec la
réalité démographique qui allait devenir obsessionnelle. La perception d'une crise
démographique fournit l'argument essentiel, presque évident, pour s'opposer aux
départs d'enfants. Le manque de bras dans les campagnes explique le peu de succès
des propositions à partir de cette date même si en 1889 le conseil général de la Seine,
envoie 12 enfants assistés dans la ferme école de Ben Chicao (Dupoux 1958: 258­
259).

En effet, à partir de 1864-1866, les jugements portés sur l'évolution démographique se
caractérisent par une inquiétude qui se mue en angoisse, et qui contraste singulièrement
avec la situation antérieure (Charblt 1981). Les économistes notamment s'alarment du
ralentissement de la croissance démographique qu'expliquent la baisse de la natalité et le
maintien de la mortalité. De fait, la question de la mortalité infantile, sur laquelle on
pense pouvoir agir avec plus de succèsdevient une question cruciale débattue dans les
milieux médicaux mais aussi politiques (Rollet 1990). Dans ce contexte, il s'agit de
sauver les enfants, même les abandonnés. En 1867, un économiste Alfred Legoyt
évoque la nécessité de « conserver au pays un grand nombre d'existences précieuses,
qui ajouteraient plus tard à sa force, à sa grandeur et à sa sécurité » (cité in Charbit
1981 : 158). On éY()que la raison d'État. S'il faut des soldats, il s'agit aussi désormais
de garder à la France des laboureurs, d'autant que les dissertations sur l'exode rural se
multiplient. La désertion des campagnes inquiète; aussI les vertus paysannes, l'air sain
de la campagne sont-ils rappelés. Tout concourt à maintenir à la campagne les enfants
abandonnés qui, restés aux champs, ne viendront pas grossIr les masses oUYrières
citadines si turbulentes Oablonka 20(4).

Ainsi, dans la première moitié du XIX' siècle, l'enfant abandonné en tant que
catégorie de population et groupe social singulier est l'objet d'une attention soutenue
qui conduit à des tentatives de gestion de ses effectifs dont nous avons vu un exemple.
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Mais à partir de la fin des années 1860, le référentiel qui préside au modèle de gestion
de l'enfant abandonné se transforme sous l'effet des évolutions démographiques et de
leur perception. Ce n'est d'ailleurs pas tant la réalité des évolutions démot,rraphiques
qui sont en jeu que la manière dont elles sont perçues par les acteurs sociaux
contemporains et la manière dont elles sont supposées jouer sur les évolutions
sociales. À partir des années 1860-1870, le ralentissement de la croissance
démographique associé à l'exode rural explique que le ton change: il ne s'agit plus de
mettre à distance une population réputée dangereuse mais dont la force numérique
constitue un enjeu de colonisation. Il s'agit désormais de stabiliser cette population
dans des campagnes qui se vident. Un discours valorisant sur les métiers de la terre et
la régénération morale possible à la campagne accompagne ces propositions. À
l'enfant surnuméraire succède l'enfant utile.

Autre facteur de l'évolution du référentiel: les représentations collectives de l'enfant
abandonné changent. Si le préjugé à leur égard est tenace, on perçoit en effet une
évolution à partir des années 1870. Jusque-là, nous l'avons vu, l'enfant serait coupable
dès sa naissance par ses origines, il hériterait des pathologies de ses géniteurs: sa faute
serait celle de ses parents, pauvres, dépravés. Quoi qu'il fasse, il serait un délinquant
né. À partir de la fin de la décennie 1870, des sciences sociales naissantes introduisent
l'idée que le milieu social influence, plus que le biologique, le caractère des individus
(Renouard 1990; Kaluszynski 1996; Lefaucheur 1996). L'enfant serait conduit au
vice, à la délinquance par les failles du système social. Cette modification de la
perceptlon des enfants des classes populaires en général et des abandonnés en
particulier légitlme les efforts financiers, éducatifs qui ne sont plus désormais
inexorablement condamnés à l'échec. L'initiative sociale peut rompre le mécanisme
d'exclusion, de marginalrsation.

Il apparait donc qu'au cours du XIX" siècle, le référentiel qui préside à la prise en
charge collective des enfants abandonnés se transforme sous l'effet d'une évolution
des enjeux démographiques et des représentations collectives. Le modèle auquel il
conduit n'en demeure pas moins un modèle d'enfant d'État, autrement dit d'une
catégorie de population pensée dans sa dimension collective et qui sert ses Intérêts.
Mais les prises de position auxquelles il conduit reflètent des hiérarchies, des priorités
qui évoluent sous l'effet des mutations du référentiel qui les porte.
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CHAPITRES

L'apport des premiers socialistes
à l'évolution du statut de l'enfant
au XIXe siècle

Nathalie BREMAND

La période 1830-187ü correspond à la première grande phase historique du socialisme
souyent désigné du nom de « socialisme utopique ». Les marxistes utilisèrent cette
expression pour montrer la différence qualitative qui séparait leurs doctrines des
précédentes. Elle fut confortée par le fait que les auteurs de cette période ont diffusé
de nombreux écrits mettant en scène une cité idéale et comportant toutes les formes
littéraires du genre utopique. Le terme d' « utopiste» a souvent été utilisé, à cette
époque puis chez de nombreux commentateurs, pour enfermer ces penseurs dans des
images qui font d'eux des êtres fantaisistes ou autoritaires. Le mot utopie renvoie en
effet à l'idée de rêverie, d'idéal. Par ailleurs, une oplOion bien établie tend à assimiler
toute société utopique à une dictature. L'ouvrage de la série La l rie quotidienne publié
en 1982 par Jean-Christian Petitfils, abondamment cité dans de très nombreuses
études, est à cet égard éloquent. L'auteur y qualifie en effet le régime des communistes
icariens comme étant le « totalitarisme à l'état pur» (petitfils 1982, p. 25) et qualifie le
projet de Charles Fourier d' « eden loufoque» (I/lld., p. 42).

Cantonner, comme on a pu le faire jusqu'à très récemment, les premiers socialistes aux
rôles d'illuminés ou de dictateurs a une portée limitée. Cette façon de les appréhender
est particulièrement prégnante lorsqu'il s'agit d'aborder leurs conceptions de l'enfance.
Leur attitude à l'égard de cette question est décrite d'une manière très contrastée; ils
sont vus comme les représentants soit de systèmes au sein desquels une extrême
liberté est laissée aux enfants, soit au contraire de sociétés liberticides où ils sont
opprimés. Cette manière de les considérer nous empêche de voir que ces réformateurs
sociaux, qui portaient un projet de transformatIon radicale de la société, donnaient en
réalité une place importante à l'enfant dans la société idéale à laquelle ils aspiraient, et
en quoi ils ont participé de cette manière à l'évolution des attitudes à son égard.

Dans ce texte qui se situe dans le prolongement de mon ouvrage Les soâa/1S!!leJ et
/'enjàllce: e:\:périmentatioll et utopie (1830-1870) (Brémand 2U(8), je me propose de traiter
cette question en utilisant les nombreuses sources écrites laissées par les auteurs
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socialistes qui décriYent la sOCIete future à laquelle ils aspiraient. Ce sont
principalement des traités politiques, dans lesquelles les penseurs exposaient leurs
doctrines, mais aussi les articles de presse des organes qu'ils animaient et dans lesquels
ils discutaient tel ou tel point de leurs projets sociaux. Cette documentation se
trouvent principalement conservée à la Bibliothèque Nationale de France, mais
également dans le fonds ancien de la Bibliothèque universitaire de Poitiers et
accessible en ligne sur la Bibliothèque Virtuelle sur les Premiers socialismes de
l'Université de Poitiers (BVPS, 2008).

Au sein de leurs projets sociaux, les premiers socialistes attribuaient dans de
nombreuses occasions un rôle à l'enfant qui lui conférait un statut de personne à part
entière. Je le développerai ici à travers trois aspects de leurs discours sur les enfants:

- L'émergence de la notion de Droits de l'enfant dans leurs écrits et les droits, en
particulier d'expression et d'opinion, qu'ils lui donnent comme à un adulte.

- L'espace Individualisé et prenant en compte ses besoins spécifiques qu'ils lui
octroient dans les logements et au sein de l'espace privé en général.

- Enfin le fait qu'ils lui attribuent dans une certaine mesure un statut de personne
sociale indépendante, en le faisant participer à la production de la collectivité et
bénéficier du fruit de son travail en dehors de toute autorité paternelle.

L'affirmation des Droits de l'enfant
Il n'y a pas de penseurs socialistes de quelque renom, au XIX" siècle, qui n'ait
consacré, à un moment ou à un autre de son parcours, des développements sur le
thème de l'enfance. Un corpus de sources tout à fait remarquable est disponible qui
atteste d'une forte présence du personnage de l'enfant. Celui-ci y est décrit comme
l'archétype de la victime de la société de l'époque et représenté aussi comme la
préfiguration de l'homme nouveau. Surtout, une place de premier plan, qui en fait un
individu autonome, lui est assignée dans la construction du monde à venir. Les
premiers socialistes ont ainsi posé la question de la qualité des rapports qui lieraient
l'enfant à la collectivité et à la famille dans la société future. Dans leurs discours, une
dimension nouvelle apparaît, radicale pour l'époque: celle des Droits de l'enfant. En
1850, par exemple, LaRel'lle Sociale de Pierre Leroux publie un long article intitulé
«Des droits de l'enfance» (Rezlfle .raciale 1850, p. 10-14). L'auteur définit ceux-ci comme
le droit de vivre, le droit de développer son corps et son intelligence par l'étude et par
le travail. Son argumentation prend appui sur la Constitution de 1848. Ayant décrété
l'éducation obligatoire, celle-ci a reconnu à l'enfance, selon lui, « le droit de dé\'elopper
son intelligence, même quand la volonté des parents s'y opposerait» (Ibid.. p. Il). La
notion d'obligation de l'instruction est indissociable de ce principe. Le devoir
d'éducation de la société envers l'enfant est régulièrement réaffirmé comme un
principe fondamental, comme corollaire des Droits de l'enfant. L'affirmation de ces
droits est aussi présentée comme une protection face à « l'absolutisme dans la famille».
Les parents sont destinés « à le protéger, à le guider, à faire ce qu'un habile jardinier
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fait pour un jeunearbre». Mais leurs droits sur les enfants sont hmités : « le père et le
mère n'ont pas le droit de substituer leur volonté aux droits de l'enfant, de le diriger
suivant leurs Intérêts propres, leurs préjugés, leurs goûts, leur raison même dans des
vues contraires à la nature, et qui peuvent être fatales à lui comme à la société ». En
revanche, c'est celle-ci qui doit assurer le droit de vine, de se développer et de
s'instruire à l'enfant.

Le fouriériste Victor Considérant utilise lui aussi des propos enthousiastes pour ce
qu'il perçoit comme une grande émancipation des Individus et qu'il met en parallèle
avec l'affirmation des droits de l'homme: « Maintenant, écrit-il, beaux enfans
misérablement opprimés jusqu'ici, pauvres jeunes ESCLAVES à qui n'ont jamais
songé les grands pourfendeurs politiques du despotisme, les burlesques et farouches
champions de la liberté et des droits de l'homme; jeunes générations émancipées,
voici pour vous aussi, l'ère de la hberté ! Les DROITS DE L'ENFANT sont reconnus
et sacramentellement respectés dans les Phalanges... » (ConSidérant 1844, p. 166). Le
libertaire Joseph Déjacque de son côté écrit en 1857 que l'enfant est en mesure de
revendiquer des droits, comme le droit à l'existence et J'instruction, et l'invite à le faire
aux côtés des déclassés de la société: « Appelle à toi les petits enfants et les femmes et
les prolétaires, et enseigne-leur par la prédicatlon et par l'exemple, la n:vendication du
droit et du développement Individuel et social» (Déjacque 1899, p. 179). Mais si les
socialistes sont alors nombreux à mettre l'accent uniquement sur cette notion de droit
de l'enfant, certains auteurs insistent sur la réciprocité des droits et des devoirs, à
l'intérieur de la famille et dans la société. L'association des instituteurs socialistes
aHirme ainSI en 1849 : « Oui, les droits de la famille sur l'enfant sont imprescriptibles,
ses devoirs envers lui sont immenses, obligatoires, et nul ne peut s'en affranchir,
déclarent-ils; mais, s'il est membre de la famille, il est homme, et comme td, il a ses
droits et ses devoirs vis-à-vis de la société, qui à son tour, a ses droits et ses devoirs
vis-à-vis de lui» (Association fraternelle des instituteurs, institutrices et professeurs
socialistes, 1849, p. 4). « L'enfant étant égal par sa nature à son père et à sa mère, et
étant appelé à les remplacer un jour, ne doit pas leur être sacrifié» (fume .rociale 1850,
p. Il), aHirme également le journal de Leroux. Ces propos, très modernes pour
l'époque, placent l'enfant sur le même pied d'égalité que ses parents dans son rapport
à la collectivité. En tant que membre à la fois d'une famille et du groupe social, le petit
a un contrat moral avec la société, à l'égal des autres individus.

Cette conception de l'enfant comme individu détenteur de droits s'appliquait tout
particulièrement aux notions de droit d'opinion, d'expression et de parole. En de
nombreuses occasions, les socialistes mettaient les enfants en situation d'exercer leurs
droits de s'exprimer ou de se défendre. Le disciple français de Robert Owen, Joseph
Rey, par exemple, préconisait dans son traité d'éducation de 1852 la pratique des
exercices judiciaires par les enfants (Rey 1852, p. 204). 11 pensait que ceux-ci devaient
élaborer leurs propres lois, y compris dans les salles d'asiles, et participer à
l'élaboration des règles de la communauté. Il s'inspirait des méthodes pratiquées par
Arthur Hill (Hill 1822) en Angleterre et recommandait la formation, dans les écoles,
de jurys formés par les élèves pour régler les cas de fautes gran's, sous la conduite de
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l'enseignant. Cette pratique constituait à ses yeux un moyen de gymnastique morale et
intellectuelle permettant d'initier les enfants de bonne heure à la yie politique. Dans la
société communiste décrite dans r 7q)'age fil J{mie en 1840, les élèves discutent et votent
aussi régulièrement un Code de l'Écolier établissant les règles de l'école. Selon Étienne
Cabet, un indiyidu doit être jugé par ses pairs et les écoliers sont donc jugés par les
écoliers. En cas de besoin, un tribunal est constitué, regroupant tous les acteurs de
l'école, pour prononcer un jugement scolaire. Chacun alors s'improvise avocat,
défenseur, juge ; le conseil suprême des professeurs approuve ou non la sentence
énoncée par le jury d'élèves (Cabet 1979, p. 92).

Le fait que l'éducation des garçons et des filles doive comprendre l'apprentissage de la
démocratie et du suffrage universel était également une idée-force. Certains socialistes
préconisaient l'exercice du suffrage par les enfants et les entraînèrent à pratiquer eux­
mêmes le vote, comme ce fut le cas au familistère de Guise. Dans cet établissement
d'inspiration fouriériste, un système éducatif complet fut mis en place pour les
enfants, de la naissance à leur apprentissage à 14 ans. Le fondateur Jean-Baptiste
Godin et sa compagne Marie Moret ont composé une organisation complexe de
récompenses et de gratifications du travail scolaire fondée sur les théories fouriéristes
de l'émulation enfantine et destinée à moti\'er les enfants. (Brémand 2007). Ils ont en
particulier introduit un mode de classement basé sur l'exercice du suffrage par les
enfants, afin d'élire les élèves les plus capables et les plus méritants. Cette pratique a
tout d'abord été expénmentée dans le cadre particulier du jardinage. Chaque année à la
belle saison, les enfants étaient répartis en groupes et s'initiaient aux travaux de culture
sous l'autorité du jardinier. Cette activité, destinée à développer leurs aptitudes au
travail manuel, l'était tout autant à leur faire pratiquer des exercices de démocratie
appliquée: « Ces groupes de garçons et de filles élisent, au scrutin, parmi eux, des
chefs et des sous-chefs, dont le devoir est de faire bien exécuter les indications du
chef-jardinier et de veiller au bon ordre de la troupe des petits trayaiIIeurs, explique
Godin. Les élections se font toutes les semaines et les élus doiyent donner l'exemple
constant du meilleur travail, sous peine de perdre la considération de leurs électeurs»
(Godin 1979, p. 368). Mais l'apprentissage du suffrage fut surtout développé au
familistère dans un contexte précis, à la fin des années 1870. À cette époque, Godin
avait instauré di\'erses méthodes d'élections entre les adultes. Il se préoccupait ainsi de
préparer son personnel à la pratique de l'association qu'il souhaitait mettre en place.
Pour cela il lui fallait tester les aptitudes de ses ouvriers à reconnaître entre eux leurs
mérites, pour en déterminer eux-mêmes le salaire. Entre 1867 et 1872, il mena une
série d'expériences visant à faire participer le personnel de son usine à la distribution
par suffrage de primes destinées à récompenser leurs qualités professionnelles, ainsi
que d'autres types d'essais servant à amener progressivement les employés à autogérer
leur entreprise. Mais, considérant le résultat de ces essais comme un échec, il cessa
ensuite de mesurer les capacités de suffrage de ses travailleurs et distribua lui-même
des récompenses. L'idée de faire voter les élèyes lui vint alors, car il était désormais
convaincu que c'est dès le plus jeune âge qu'il faut former l'individu à savoir
reconnaître et élire ceux de ses camarades qui ont le plus de qualités, afin de le rendre
capable à l'âge adulte de juger ceux, parmi les tra\'ailleurs, qui seront les plus brillants.
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Les élèves qui obtenaient le plus de suffrages constituaient un conseil dont le but étaIt
de veiller au bon ordre en dehors des heures de classes. Menée de manière
expérimentale et durant peu de temps, cette pratique de suffrage fut pourtant
longuement explIcitée par Godin à partir des années 1880. Dans son oUYfage intitulé
Le G'Olfl'ef71f11leJ1t: Cf qll ïl a été, qu ';/ doit être et le l'Iil/ sorialiJ/1If en actioll) dont le sujet
dépasse largement son expérIence dufamilistère, il revient à plusieurs reprises sur ce
thème. Il préconise notamment l'organisation par l'Instruction publique de concours
permanents dès l'école primaIre, prévoyant que les élèves passent devant un jury, mais
aussi qu'ils soient évalués « par la sanction du suffrage de leurs camarades ». Le but
était de repérer leurs facultés et leurs vocations mais aussi de permettre «le
dlscernementde la valeur et du mérite de chacun ». Cette pratique visait, selon lui, deux
objectifs. En mettant en évidence les qualités individuelles, elle rendrait tout d'abord
un grand service à la société en lui permettant de savoir « où trom'er les capacités dont
elle abesoIn ». Elle permettrait aussi de recruter les aptitudes et les mérites
«nécessaires aubon fonctionnement de la chose publique et de tous les intérêts»
(Godin 1883, p. 210-211). Godin s'Inspirait ici du principe de classitIcation des
aptitudes et des capacités des étudiants qUI existait alors dans les écoles nationales
d'arts et métiers. Il proposait d'étendre cette pratique beaucoup plus largement: « Le
concours devant le jury indiquera particulièrement les aptitudes del'élève à
l'instruction, explique-t-il; mais le classement fait par le vote de ses pairs fera
davantage ressortir le degré d'estime et de contIance que chaque élève inspire à ses
semblables; ce qui aura une très grande importance pour apprécier le parti à tirer de
ses connaissances, dans les carrières publiques ou privées» (IbId.) p. 454). Ce système
devrait permettre, selon lui, non seulement de repérer l'élite des élèves en matière de
compétences, mais de sélectionner ceux dont les qualités relationnelles et sociales sont
les meilleures pour le fonctionnement de la société. En second lieu, l'autre objectif
poursuivi par cet exercice du vote est de former l'individu à la pratique de la
démocratie, dès son enfance: «Aujourd'hui, écrit Godin, la République repose sur la
souveraineté du peuple; il faut que notre éducation publique fasse des citoyens et
qu'elle les exerce, dès le jeune âge, à l'usage de leurs droits et de leurs devoirs sociaux»
(Ibid., p. 212-213). L'apprentissage du suffrage est, d'une certaine manière, une forme
d'éducation civique par la méthode active en laquelle Godin met beaucoup d'espoir
car il compte, grâce à elle, rendre la pratique de la citoyenneté beaucoup plus eftIcace :
« Le concours et l'élection institués avec méthode dans toutes les écoles, à partir du
jeune âge, c'est-à-dire depuis l'école primaire jusqu'aux écoles les plus élevées de l'État,
affirme-t-il, ouvriront un horizon nouveau à nos mœurs, à nos habitudes sociales et au
fonctionnement régulier de la souveraineté nationale ». A l'éducation morale et civique
qui se développe alors dans les écoles publiques pour transmette les valeurs de la
République, il rajoute une dimension pratique de mise en application concrète par les
enfants - tIlles et garçons - de l'exercice du suffrage afin de les entraîner de bonne
heure à leur rôle de citoyen. Il attribue à l'école un nile très important dans la
formation à la citoyenneté, car si l'InstructIOn publiquevise le« perfectionnement de
l'individu »,elle a pour but supéricur« de servir au perfectionnement social» (Ibid., p.
205). À ses yeux, l'intluence« que l'école peut exercer sur la marche politique du pays,
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surtout par le concours et l'élection bien organisés dans son sein» (Ibid., p. 452) est
considérable. Non seulement Godin ne dissimule pas son intention de former, par
l'éducation, les individus à un certain type de comportement social, mais ce rôle de
l'école dans la régénération du citoyen lui attribue une valeur supplémentaire à ses
yeux. Et tout en soumettant l'enfant à l'injonction de deycnir un bon familistérien, il
ne lui en reconnaît pas moins un droit à l'opinion et à l'expression, ainsi qu'un droit à
la parole qui font preuve d'un certain progressisme.

U fi espace à soi
L'importance de plus en plus grande accordée à l'enfant dans la société au XIX" siècle
s'est accompagnée d'une définition progressive des espaces qui lui étaient destinés.
D'une part on voit apparaître des lieux collectifs pour les enfants, comme les salles
d'asile dès 1830, des crèches à partir des années 1840, et se développer les écoles
primaires. D'autre part le recentrage de l'espace privé à l'intérieur de la maison mène
progressivement à l'aménagement de la chambre d'enfant. Jusqu'au milieu du XIX"
siècle, l'enfant en général n'a pas de pièce à lui dans l'habitation. Dans les classes
populaires, la famille entière vit le plus som'ent dans une pièce unique. Dans les
milieux aisés, le petit dort généralement avec les domcstiques ou dans les
antichambres (Eleb-Vidal 1989, p. 241-242). L'apparition de la chambre pour enfant
en France est liée à l'essor de la bourgeoisie, pour laquelle la maison devient alors
« fondement matériel de la famille et pilier de l'ordre social» (perrot 1999, p. 282 &
Perrot 2009, p. 135-166) et qui va en faire le lieu par excellence de la sphère privée.
Elle correspond aussi au « processus général de multiplication et de différenciation
progressive des pièces dans l'habitation» (Renonciat 1993, p. 269), qui tend à attribuer
à chaque pièce de la maison une fonction particulière correspondant aux bcsoins des
différents membres de la famille, tout en favorisant l'intimité et le confort.

La tendance des premiers socialistes à donner à l'enfant un statut particulier s'est
manifestée dans le fait de lui attribuer un espace de plus en plus précis dans
l'organisation spatiale de la cité et par là même de considérer que la petite fille ou le
petit garçon avait des besoins spécifiques. Et ceci quelque soit le modèle d'habitat
retenu. Car chez les premiers socialistes on retrouvait deux conceptions très
différentes du logement liées à leurs idées sur la famille. Ceux qui s'appuyaIent sur
celle-ci comme cellule de base de la société préconisaient la maison individuelle tandis
que ceux qui étaient favorables à sa destruction prônaIent le logement communautaire.

Le communiste Étienne Cabet proposait, comme Proudhon, un modèle d'habitat
indi\-iduc!, par famille. Dans la cité idéale d'Icarie, les intérieurs des logements sont
tous similaires et dotés d'un certain confort pour l'époque: parquets, tapis, placards,
papiers peints. Chaque maison contient ainsi des chambres pour les parents, pour les
nourrices et pour les enfants. De ce point de vue, Cabet s'inscrit parfaitement dans
l'évolution de l'époque. L'existence, dans sa maison-modèle, d'espaces différenciés et
la présence d'un certain nombre d'élémcnts de confort, ainsi que l'apparition de la
chambre pour enfant évoquent le modèle du logement bourgeois tel qu'il est en train
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de se propager tout au long du XIXl siècle. Nombreux autres auteurs, en reyanche,
abhorrent la maison indi\-iduc11e. Elle incarne pour eux la structure familiale qu'ils
rejettent et représente un modèle d'architecture passéiste à leurs yeux. Ils préconisent,
en revanche, des logements collectifs, qu'ils appellent le plus souvent appartements à
l'instar de Joseph Déjacque, pour qui l'HlIlIIallùpIJère est un «bâtiment composé de
douze ailes soudées les unes aux autres et simulant l'étoile» : une partie est attribuée
aux « appartements» des hommes et des femmes, une autre aux « appartements des
enfants» (Déjacque 1899, p. 111-112). En fait d'appartements, le mot qui com-ient
davantage est celui de dO/toirs, que certains auteurs d'aIlleurs utilisent: ainsi le
communiste néo-babom'iste Dézamy qUi écrit: « Les jeunes enfants coucheront dans
un dortoir commun» (Dézamy 1842, p. 265), dans son Code de !aCOlJIIIIlII1<7!lté.
L'hébergement en dortoirs est également retenu par les fouriéristes. L'architecte César
Daly prévoit ainsi des dortoirs dans quasiment chaque aile du phalanstère enfantin
dont il a réaliséles plans (projet d'institut sociétaire pour quatre cents enfants,1843).
Dans le projet de j\laùoll mra!l'd'apprmtùsage pOlir 200 é!èt'eJ conçu en 1840, on trouye
aussi «deux dortoirs séparés pour les garçons et les filles d'âges de 5 à 9 ans,
contenant chacun 50 lits» (Guilbaud 1841, p. 6) . Le Jm{ l'mmt est un véritable roman
fouriériste dans lequel Eugène Sue met en scènc un forgeron, Agricol, qui fait visiter à
son amie une ll'1aiso!! commune d'ouvriers. Celle-ci est organisée pour « moraliser, (00')
l'homme par le bonheur» (Sue 1983, p. 676) et reprend les principes de l'organisation
phalanstérienne. Les enfants y dorment dans des dortoirs, suryeillés chaque nuit par
un père ou une mère de l'Association. Le mode d'hébergement retenu pour eux est
leur regroupement, en général par sexe. Mais ces logements collectifs ne sauraient être
en aucun cas des espaces froids et sans confort. Ils doivent se distinguer des
logements de l'époque, dortoirs tristes des collèges ou maisons insalubres des
prolétaires. Ils sont esthétiques et chaleureux et surtout offrent des espaces
individualisés destinés à d'autre chose que le sommeil. C'est ce que souligne encore
Sue lorsqu'il raconte: « Ah ! Monsieur Agricol, (... ), quand on compare ces beaux
dortoirs, si sains si chauds, à ces horribles mansardes glacées où les enfants sont
entassés pèle-mêle sur une mauvaise paillasse,grelottant de froid ainsi que cela est chez
presque tous les ouvriers de notre pays! ». Joscph Déjacque souligne quant à lui la
dimension esthétique de ces logements : « Cela rappelle, écrit-il, mais dans des
proportions bien autrement grandioses, les salons et cabines des magnifiques
steamboats américains» (Déjacque 1899, p.113-114). Fourier lui aussi envisage les
logements comme des lieux confortables; il est également très attaché à la dimension
esthétique du phalanstère, et se déclare, à l'opposé d'un Cabet ou d'un Dézamy, contre
l'uniformité: « Il faudra é\-iter de construire des bâtiments à simple file de chambres,
comme nos monastères, palais, hôpitaux, etc. » (Fourier 1829, p. 171), Il considère les
logements non seulement comme des lieux pour dormir mais aussi comme des lieux
de vIe. Les chambres du phalanstère sont ainsi prolongées d'espaces permettant à
chacun de réfléchir ou de trayailler en toute intimité. : « Tous les corps de logis
deYront être, à double file de chambres, assez profondes pour contenir des alcôves et
cablOets ». Cette idée est reprise par Joseph Déjacque, pour qui « chaque enfant
occupe deux cabinets contigus, l'un à coucher, l'autre d'étude, et où sont placés, selon
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son âge et ses goûts, ses livres, ses outils ou ses jouets de prédilection» (Déjacque
1899, p. 114). Les logements des petits, tout en étant collectifs et ayant globalement la
forme de dortoirs, leur offrent un lieu pour le sommeil, mais aussi pour étudier ou
pour se divertir et cet espace leur permet une certaine indépendance, en même temps
que la possibilité d'une certaine intimité. Pourtant, le modèle du dortoir n'est pas
unique et les auteurs utopistes apportent une dimension évolutive au problème du
logement des enfants qui tend à faire correspondre une individualisation des espaces
de vie avec l'évolution en âge. Plus l'enfant est jeune, plus il est placé dans un espace
collectif; plus il vieillit, plus l'espace qu'on lui attribue est individualisé. L'attribution
d'un espace à part à l'enfant lorsqu'il avance en âge s'accompagne, on le constate aussi,
d'un souci de séparation des sexes. Même chez les tenants du logement collectif,
l'individu ne se trouve pas sacrifié. Leur souci de proposer aux enfants un lieu de plus
en plus individualisé avec l'âge, offrant un certain confort et permettant une certaine
intimité, tout en exprimant une volonté de séparer progressivement les âges et les
sexes, s'inscrit tout à fait dans le changement qui s'opère alors dans les mentalités
autour de la personne de l'enfant.

L'enfant personne sociale indépendante
La notion de travail occupait une place de premier plan dans l'éducation socialiste. Le

but de celle-ci était de préparer l'homme ou la femme à exercer une ou plusieurs
professions, sans établir une hiérarchie entre le travail manuel et celui intellectuel. Elle
était entièrement dirigée vers l'acquisition d'un savoir-faire et vers la maîtrise d'un
métier. Le système éducatif mettait l'enfant très tôt en contact avec les activités
industrielles pour favoriser l'éclosion de ses facultés et lui permettre de trouver sa
vocation, idée très importante chez tous les réformateurs sociaux de l'époque. Les
activités manuelles étaient également perçues comme bénéfiques au développement de
l'enfant, à sa santé. Mais le rôle du travail dans la période de l'enfance ne s'arrêtait pas
là. De nombreux théoriciens, en effet, font de l'enfant un producteur précoce, gui
participe à l'activité de la cité très jeune et qui peut aussi avoir des revenus.

Le fait d'orienter l'enfant de très bonne heure vers l'acquisition d'une profession, le
désir de le faire travailler et de le voir participer à l'activité productive de la cité
n'avaient pourtant rien de commun avec la réalité des enfants de l'époque qui
besognaient dans les manufactures, et contre laquelle les socialistes s'élevaient. Ils
s'appuyaient sur une conception du travail tout autre, comme activité humaine par
excellence, synonyme d'épanouissement et de source de bonheur. C'est sur son
organisation, originale en particulier par son caractère attrayant, que reposait le
principe fondateur de la société. C'est à cette conception du travail que l'enfant était
préparé dès le plus jeune âge. Dans son ouvrage L'Union OUI 'n'ère, Flora Tnstan veut
créer un nouveau type d'organisation du travail et, pour cela, elle met toutes les classes
d'âge à la tâche, des enfants de six ans aux vieillards. Dans les palais sociaux, en effet,
« hommes, femmes, enfants, tous seront travailleurs» (Tristan 1843, p. 96), écrit-elle.
Ayant elle-même dénoncé dans ses ouvrages la misère des enfants de fabrique
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trayaillant douze heures par jour dans des conditions iniques, elle éprouve le besoin de
rajouter une note à son programme ou elle se défend d'y recréer ce genre de
conditions: «J'espère que personne ne sera tenté de dénaturer ma pensée et de
m'accuser de Y<lUloir faire, sous le nom de palais, des work-houses anglaises, (... )
souligne-t-elle. Les vieillards et les enfants, selon que les médecins jugeront la capacité
de leurs forces, travailleront à des travaux matériels, 2, 4, 5 heures, mais, dans aucune
occasion, jamais plus de 6 heures par jour, et les travaux deYront ètre variés de
manière à être plutôt une récréation qu'une fatigue» (Tristan 1840, p. 97n). Chez Flora
Tristan comme chez nombreux socialistes de l'époque, il n'est pas question d'une
vague formatIOn professionnelle dont les travaux offriraient à l'occasion quelques
produits bénéfiques à la communauté, mais bIen d'un travail productif adapté à
l'enfant, comme à chaque classe d'âge.

L'idée qui dominait chez la plupart des social1stes était que l'éducation représente une
dette que chaque individu a envers la société. Sujet particulièrement sensible, la question
des frais représentés par l'enseil-,'11ement se posait à tous ceux qui voulaient résoudre le
problème de l'éducation uniyerselle. Il était donc indispensable de préciser à un moment
ou à un autre qui prendrait en charge ces dépenses dans la société future. Or, pour les
réformateurs sociaux, c'est l'enfant lui-mème qui devait payer ses frais d'éducation, et 11
devait s'en acquitter le plus tôt possible. C'est pourquoi il était important qu'il donne sa
force productive à la collectivité. Dans le programme des instituteurs socialistes par
exemple, « l'enfant commence à donner à la société, en même temps qu'ilreçoitd'elle »
(Association fraternelle des instituteurs, institutrices et professeurs socialistes, 1849, p. 7)
à partir de six ans. Le remboursement de sa dette débute alors que son éducation même
n'est pas terminée. Le but étant que, petit à petit, les enfants atteignent le moment où ils
ne vivront plus aux frais de la société. La fouriériste Zoé Gatti de Gamond montre bien
cet aspect prol-,'1'essif: « à mesure qu'ils s'exercent, ils se rendent positivement utiles; ils
produisent, et bientôt ne sont plus à la charge à la commune rsicl, leur mère patrie, leur
l-,'1'ande famille» (Gatti De Gamond 1841-1842, p. 322).

Beaucoup plus concrètement, certains auteurs mettent en place au sein des
établissements d'éducation une organisation qui permet aux enfants eux-mêmes de
couYrir les frais occasionnés par leur éducation. Le saint-simonien Pol Justus, dans son
école vocationnelle, a établi ce principe. En 1848, il demande que la République lui
prête un local dans un quartier populaire de Paris, lui confie cent enfants de six à treize
ans pour créer une école et lui fasse l'avance des outils. Justus réclame en fait la
possibilité de réaliser un «spécimen pratique» conformément à son modèle et
« d'organiser ainsi surune petite république d'enfants les conséquences les plus larges
et les plus directes des principes posés en féYrier 1848 » 0ustus 1848, p. 10-11). Au
bout de trois mois, le ministère de l'Instruction Primaire pourrait scion lui vérifier le
succès de son école et constater que l'on peut mettre en place un établissement de
même type pour les enfants de Paris « de façon à ce que, vêtus par leurs propres malOS
sans qu'il en coûte rien ni à l'I'~tat ni à leurs parents, dès l'âge de treize à quatorze ans
au plus, ils auraient fait sans contrainte une partie de leur apprentissage dans plusieurs
états. » 1~ui-mème affirme qu'il a mis en pratique ce fonctionnement dans son école du
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faubourg Saint-Jacques. Au bout d'un trimestre, les enfants, dont les tâches étaient
essentiellement des trayaux de couture et de cordonnerie, « furent yêtus et chaussés
par leurs mains mêmes ». D'après lui, les établissements fondés sur ce modèle
permettraient à l'enfant, tout en s'instruisant, Je gagner 15 centimes par jour, soit
15 francs par jour pour 100 enfants, 4 500 francs par année ou encore 45 000 francs
pour 1 000 enfants. « En multipliant cette somme par le nombre de tous les enfants
pauvres de Paris, calcule-t-il, nous aurons un chiffre qui serait plus que suffisant pour
rétribuer les directeurs et professeurs. »

C'est Pierre-Joseph Proudhon qui a le mieux déycloppé cette idée particulière de faire
travailler les enfants pour résoudre la question de l'instruction pour tous. Il pense que la
prise en charge par l'État de l'éducation de tous les enfants du peuple n'est tout
simplement pas possible car elle est trop coûteuse (Brémand, Proudhon ... 2008). C'est
pourquoi il propose, dans le cadre de son système mutuelliste, la prise en charge des frais
d'éducation par les enfants eux-mêmes, sans pour autant prétendre à aucune innovation,
puisqu'il compare ses propositions à ce qui se pratique depuis toujours dans le monde
paysan. De la naissance jusqu'à l'âge de sept à huit ans, les soins de l'enfant - qui est
alors élevé Jans le cadre domestique - sont à la charge du chef de famille. Puis, dans les
écoles de l'État, où se pratique la combinaison de l'instruction professionnelle ayec
l'instruction scientifique et littéraire, «les jeunes gens, à partir de la neuyième année et
même plus tôt, étant astreints à un trayail manuel, utile et productif, les frais d'éducation
doivent être couyerts et au delà, par le produit Jes élèyes» (proudhon 1924, p. 341-342).
L'enfant pourvoit lUI-même à son instruction et à son éducation en travaillant. Le
gouvernement a à charge d'organiser de «grands trayaux» à faire exécuter par les jeunes
dans tous les domaines de l'industrie et de l'agriculture. C'est donc en s'appuyant sur le
produit du trayail des enfants à partir de neuf ans, à raison de trois cents jours de trayail
par an, que Proudhon démontre la possibilité matérielle d'organiser - intégralement et
sans quc l'État n'intervienne dans les dépenses - l'éducation des huit millions d'cnfants
en âge d'être scolarisés. Cc système d'enseignement et d'éducation «comprenant
l'instructionscientifique et professionnelle, la nourriture, le blanchissage et l'habitation, le
tout équivalent à une somme de seize cents millions par année, NE COUTERAIT RIEN ni
aux familles, ni aux communes, ni à l'État », affirme-t-il. Chez Proudhon comme chez
les autres théoriciens, le trayail de l'enfant est représenté comme un devoir auquel il doit
se soumettre, au même titre que chaque indiyidu de tout âge. Il est yécucomme un
facteur de jouissance et d'épanouissement indispensable au bonheur humain, et c'est
aussi un droit.

Dans les sociétés socialistes, l'enfant peut être ainsi un acteur économique au service
de la communauté. Son actiyité laborieuse yise à en faire une personne active, ayant un
rôle réel dans la société, gui déycloppe intégralement ses potentialités, pour en faire un
indiyidu complet dans son intérêt et Jans celui de la communauté. Il faut, insiste
Considérant «qu'il jouisse de toute la plénitude de sa yie ;gu'il déycloppe toute sa
virtualité» (Considérant 1844, p. 47). Dans les phalanstères, les petits participent aux
tâches communes. Leurs actiyités ne sont pas considérées comme un jeu mais au
contraire sont prises au sérieux par les adultes. L'enfant subycnant lui-même à ses
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besoins par son propre travail s'émancipe précocement de la communauté, pour qui il
ne représente plus aucune charge. Mais pour en faire véntablement une personne
sociale indépendante, il reste encore une étape, que certains auteurs vont franchir: lui
permettre non seulement de payer les frais de son éducation, mais aussi d'obtenir les
gains de son travail. Constantin Pecqueur par exemple affirme que l'enfant, comme
l'homme et la femme, a drOIt aux fruits de son labeur: « tout homme, femme et
enfant a droit à la répartition du dividende, proportionnellement à son capital, à son
travail et à son talent» (pecqueur 1832, p. 115). Au même titre que les adultes, les
enfants ayant utilisé leurs forces productives, après déduction des frais équivalents à ce
qu'ils coûtent pour la société, peuvent recevoir le surplus de cc qu'ils ont gagné. On
trouve cette idée dans le projet de colonie agricole de la Commission du Luxembourg,
dont Pecqueur lui-même faisait partie: « Les femmes, les enfants des deux sexes qui
auraient travaillé dans la colonie, auraient droit à une part dans les bénéfices» (Blanc
1884, p. 99), est-il précisé. Loin d'être marginal, ce prinCipe est également repris par
Flora Tristan dans L'UnioIlOlll'l7ère. Elle fixe à dix ans l'âge auquel « l'enfant aura droit à

tille pm1 dans les bénéficesdes travaux exécutés dans la maison» (Tristan 1843, p. 1(3).
Proudhon lui-même considère que le gouvernement, dans le cadre des grands travaux
organisés pour la jeunesse, doit, une fois les dépenses acquittées, « distribuer le surplus
aux élèves, à titre de salaire, proportionnellement à la capacité et aux services de
chacun» (proudhon 1924, p. 343). Chez Fourier, l'enfant commence à gagner sa \,ie à
l'âge de trois ans et, à quatre ans et demi, « il peut déjà yoler de ses propres ailes»
(Fourier 2001, p. 454). À cet âge il paie lui-même son loyer. Il a aussi la possibilité
d'économiser mais il ne d1spose alors de son pécule qu'à l'âge de quinze ans. Dans son
ouvrage de vulgarisation fouriériste, François Cantagrel cite un passage métaphorique
dans lequel le penseur déwloppe tous les avantages du travail productif des enfants et
les compare à cette occasion à des fleurs: « Au-dessous des fleurs vient une longue file
de petits sacs peu remplis et ouverts ; c'est l'emblème de tous les petits trésors
qu'amasse l'enfant harmonien dans sa jeunesse où il dépense fort peu de chose, et
accumule d'ordinaire une cinquantaine de menues sommes épargnées sur les
dividendes obtenus dans les différentes Séries qu'il a fréquentées. Leur ensemble
compose à l'enfant un petit pécule qu'on luili\Tera à 15 ans» (Cantagrel 1984, p. 315).
Proudhon, quant à lui, précise que les enfants travaillent dès l'âge de neuf ans, mais il
laisse comprendre que ces considérations sur les salaires concernent seulement « des
jeunes filles de quinze à seize ans» et des « garçons de dix-huit ans» (proudhon 1924,
p. 343). Par conséquent, si l'enfant travaille à partir de sa neuvième année, il n'est
rémunéré qu'à partir de son adolescence. Dans les palais sociaux de l'Union olil'nï:re
décrits par Flora Tristan, les enfants en effet qui ont gagné de l'argent de bonne heure
n'en disposent pas immédiatement: « Cette part augmentera chaque année, et fera
masse lors de sa sortie à dix-hUit ans. La moitié de cette masse lui sera remise en un
trousseau confectionné dans la maison, et l'autre moitié en argent» (Tristan 1843,
p. 1(3). Si l'enfant peut mettre à disposition de la collectivité sa force productive, s'il
peut même bénéficier du surplus des dividendes occasionnés par ce qu'il a produit, il
n'est pas jugé en mesure, jusqu'à l'âge de l'adolescence, de disposer de son pécule, et
c'est la communauté qui se charge d'en organiser l'épargne jusque-là.
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Pour tous ces auteurs, le principal bénéficiaire de son labeur est l'enfant lui-même. Le
fait même que son travail soit principalement destiné à la prise en charge de ses
propres frais d'éducation, puis que l'éventuel pécule gagné soit conservé pour être mis
plus tardivement à sa disposition personnelle, constitue une avancée dans l'idée de
faire de lui un être social indépendant. C'est, de fait, une prise de position contre
l'exploitation des jeunes par la famille ou par les employeurs et pour la réappropriation
par l'enfant lui-même des bénéfices de son travail. Cette manière de voir correspondait
incontestablement à un point de vue radical pour l'époque si l'on considère les longs
débats qui vont amener progressivement le siècle vers une reconnaissance des droits
de l'enfant à une protection sociale et dont les points d'orgues sont la loi de 1841 sur
le travail enfantin tout d'abord, puis, bien plus tard, celle de 1889 sur la déchéance de
la puissance paternelle. En principe, le père de famille n'avait qu'un droit administratif
sur le salaire de son enfant. À l'origine, l'article 387 du code civil excluait de l'usufruit
légal des parents sur les biens des mineurs ceux qu'ils « pourraient acquérir par un
travail et une industrie séparée» (Brissaud 1983, p. 80) ; en ce sens, les socialistes en
préconisant la ré-appropriation par les enfants de leur salaire s'affirmaient tout
bonnement, d'une certaine manière, pour un retour à l'application de cet article de loi.
En réalité, compte tenu des conditions sociales, les parents étaient de fait propriétaires
des gains de leurs enfants. La misère des familles était telle que tous leurs membres se
voyaient obligés de mettre leurs gains en commun. L'exploitation de la
forceproductive du mineur par ses parents s'appuyait, par ailleurs, sur une tradition
considérable, celle de la toute puissance paternelle et sur la possibilité par le père
d'utiliser impunément la force de travail des membres de sa famille. Enfin le travail
enfantin pouvait être justifié par l'obligation alimentaire respective entre enfants et
parents. En effet si l'obligation alimentaire des parents envers les enfants était
affirmée, elle avait son corollaire dans un autre article du code civil qui stipulait que les
enfants « doivent les aliments à leur père et mère et autres descendants qui sont dans
le besoin» (Raymond 1983, p. 309-310), sans préciser s'il s'agissait des enfants
mineurs ou majeurs. De fait, toutes les familles pauvres, indIgentes, poU\'aient en
théorie s'appuyer sur ce cadre juridique pour justifier l'utilisation de la force de travail
de leur enfant. L'évolution des mentalités et des institutions en \'Ue d'émanciper
l'enfant de son exploitation se heurtait, on le voit, à de solides traditions soutenues en
partie par la loi. Les débats sur la limitation du travail des enfants dans les années 1840
devaient composer avec, d'une part, la sacro-sainte autorité paternelle, d'autre part le
principe de la liberté d'industrie. La timidité de la loi de1841 et surtout le fait qu'elle ne
fut quasiment pas respectée attestent de la puissance de ces freins (Brissaud 1983,
p. 79-87). Cette loi n'en reste pas moins un premier jalon essentiel vers une
reconnaissance du droit de l'enfant à sa protection sociale, qui fera progressivement
son chemin dans les esprits et dans les textes juridiques.

Compte tenu de cette situation, il est possible de considérer que la manière des
socialistes de concevoir le rapport de l'enfant au travail et en particulier à ses gains
constitue une prise de position contre la puissance paternelle. Y compris chez des
partisans du noyau familial, comme Cabet ou Proudhon, cet aspect de l'autorité du
père est complètement exclue. En abolissant l'obligation réciproque d'entretien entre
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les parents et leurs mineurs et en la remplaçant par un rapport contractuel entre les
enfants et la communauté, un pas semble franchi yers l'indépendance de j'enfant et la
reconnaissance de ses droits. Paradoxalement, ce n'est pas en préconisant l'abolition
pure et simple du travail de l'enfant mais au contraire en l'organisant, en le
développant, en l'adaptant, que les socialistes se positionnent contre l'exploitation de
la main-d'œuvre enfantme de l'époque. C'est également en cessant de considérer
l'enfance comme une période où l'indi\'idu est dépendant économiquement et en lui
donnant un statut de producteur à part entière qu'ils le rendent symboliquement un
peu plus autonome vis à vis des adultes.

Conclusion
Les théoriciens et les militants des premières écoles de pensée socialistes ont ainsi
diffusé et mis en application dans leurs dIfférents essais pratiques des idées en fayeur
d'une émancipation du statut de l'enfant. Leurs conceptions montrent qu'ils ont
participé dans une certaine mesure à l'évolution des attitudes à son égard qui se
développa au XIXc siècle et qui a amené progressivement au statut de l'enfant
moderne du XXJl siècle. Mais leurs écrits sur l'enfant et les options qu'ils prirent
quant à son statut font aussi apparaître des questionnements qui reflètent très bien les
enjeux des débats actuels autour de la place des enfants dans la société. D'un côté les
socialistes voulaient former un individu destiné à faire fonctionner le type de société à
laquelle ils aspiraient, ce qui induit de leur part une attitude dirigiste et la mise en place
de comportements normatifs. D'un autre cùté 11s reconnaissaient l'enfant comme une
personne ayant une individualité propre dès sa naissance et il n'envisageaient de
requérir à aucune contrainte dans le cadre de son éducation. Ils considéraient qu'une
nécessaire protection de l'enfant par la collectivité allait de pair avec la reconnaissance
de son statut comme individu à part entière, ayant un certain nombre de droits égaux à
ceux des autres individus. Ce paradoxe présent chez les premiers socialistes évoque
une tension qui est encore aujourd'huI au cœur des problématiques actuelles sur le
statut de l'enfant dans la famille et dans la société et qui opposent les détracteurs de
1'« enfant roi », qui regrettent le déclin de l'autorité des adultes, et les partisans de la
reconnaissance de l'enfant comme une personne.
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CHAPITRE 6

La pratique des sentiments.
Des corps dans les constellations de la
petite enfance (Pays soninké, Mali)

Élodie RAZY

Introduction
Évoquer la question des sentiments et du petit enfant revient à se demander quelle
place et quel statut ce dernier occupe dans une société donnée et quelles sont
pratiques et les représentations de la petite enfance sous-jacentes. Si les
anthropologues ont exploré ces thématiques sur le plan des représentations,
notamment à travers les discours, les pratiques quotidiennes et rituelles ont, quant à
elles, fait l'objet d'une attention moindre l .

Je propose de m'intéresser dans ce chapitre à ce que j'appelle la pratique des
sentiments, qui met en scène des enfants de la naissance au sevrage (environ deux ans)
en pays Soninké (}.lali)2. J'entends ici par sentiment, l'état à la fois permanent et latent
qui s'actuahse dans une expression corporelle ou verbale. Distinct de ses expressions
comme les potentialités se distinguent de leurs actualisations, l'état n'apparaît donc
qu'à travers ses expressions corporelles etlou verbales'. Le tiers, quel qu'il soit (adulte
ou enfant, humain ou non-humain ...), peut alors se faire le témoin et même être celui
auquel s'adresse cette expression des sentiments. Quant à la pratique des sentiments,
elle renvoie à tout ce qui a trait au processus J'actualisation de l'état compris comme
expression et processus de communication: des individus à leurs discours et à leurs

1 Rabaln (19')4) ; Gottlieb (2004) ; Razy (2007) , Bonnet & Pourchez (21H17) entre autres.
2 Le Pays Sonlnké s'étend sur le Mah, la MaUritanIe et le Sénégal dans la \'allée du !leU\'C Sénégal. Zone
encla\'ée dont est Is~ue une j.,'l"ande part de' Afncalns de France qUI Imoestlssent dans des projets de
dé\'eloppement pour leur \'Illage (écoles, pUIts, dIspensaIres ... ), elle est marquée par les aCtl\'ltés de
l'agriculture et du commerce, La SOCiété sonlnké est une SOCiété dite « à castes », IslaInJsée de longue date;
Je système de fihatlon y est patnlméalre, la réSidence patn-\'Irllocale et l'aînesse y est un pnnClpe central.
Mon terraIn se situe quant à lUI au nord-ouest du ~lah, dans la régIOn de Yehmane.
\ Je n'mscrls pas le présent chapitre dans les contro\'erses sur les émotions et Jes ,ent/ments car Je
m'Intéresse à des états dl\'Crs et Llui peu\'ent rele\er de registre' dIfférents selon les théones en \'Igueur
actuellement (Mesure & Sa\'ldan 200(, ; Toma'el1o ]')')9).
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actes et attitudes en passant par les entités non humaines, la situation, le contexte et la
configuration (Elias 1970), lesquels convoquent normes, valeurs, représentations et
points de vue des individus (adultes, bébés et enfants). Les agencements dynamiques
et variables de tous ces éléments constituent ce que j'appelle des « constellations de la
petite enfance« . Cette proposition prend sa source dans les travaux de Muslow (2009)
à propos de l'étude des constellations philosophiques qu'il définit ainsi: « Une
constellation philosophique peut être définie comme un ensemble dense de
personnes, idées, théories, problèmes ou documents en interaction les uns avec les
autres; dans ce cas, seule l'analyse de cet ensemble, et non celle de ses composantes
isolées, rend possible la compréhension des effets philosophiques et du devenir
philosophique de ces personnes, idées et théories» (ibid. : 82). Le philosophe retrace
l'histoire de la notion de «constellation» en commençant par en évoquer la
déclinaison weberienne (<< constellation individuelle ») pour ensuite exposer et critiquer
la méthode des constellations développée et appliquée par Henrich à l'idéalisme
allemand. L'objectif de Muslow est de la faire « [...] entrer en dialogue avec plusieurs
paradigmes récents des sciences sociales et de l'histoire culturelle (ibid. : 109).

Au cœur de la pratique des sentiments se trouve le corps du petit enfant qui ne parle
pas encore. Si le petit enfant, en Pays Soninké comme ailleurs, apprend bel et bien une
certaine pratique des sentiments dès son plus jeune âge, il communique également de
manière plus ou moins explicite à l'Autre ses états intérieurs singuliers. Qu'en est-il de
ce langage du corps sujet/personne4 qui tisse des rapports sociaux et des visions du
monde - au sens large? Éduque-t-on dès le plus jeune âge à une certaine expression
des sentiments dans une société donnée? Quels sont les modes de communication et
d'apprentissage privilégiés dans l'apprentissage de la pratique des sentiments durant la
petite enfance? Existe-t-il un genre expressif propre à la petite enfance en Pays
Soninké? Le retrouve-t-on ailleurs? Une anthropologie des sentiments (Bonnet 1996)
centrée sur le petit enfant est-elle possible? En quoi les constellations permettent-elles
une exploration et une complexification de l'approche de la petite enfance en termes
de modèles? Qu'en est-il en ce qui concerne plus précisément le modèle de l'enfant
du lignage (Rabain 1994), qu'on retrom'e en Pays Soninké ?

Un nécessaire mais rapide détour par certains auteurs-clefs et notions-clefs qui
convoquent les sentiments, les corps et les personnes en anthropologie nous
permettra de tracer les contours d'une anthropologie des sentiments. L'analyse de la
pratique des sentiments exprimés tant sur le plan verbal que non-verbal envers le petit
enfant et par ce dernier sera ensuite menée à partir de quelques figures-clefs de son
entourage, des termes d'adresse et de situations marquées par le désir et la peur. Le
modèle de l'enfant du lignage sera ainsi complexifié par la mise au jour du modèle

4 Ce raccourcI repose sur l'Idée d'une complémentanté de la notion de personne chère aux afncanistes et
d'un grand Intérèt lorsqu'elle est revlsltée à partir de son Inscnption dans le guOtldlen et la pratique et de
celle de sUJet, tout aussI pertinente dans ses nombreux développements, de Maw.s 1993 11935] aux
« contre-développements» toujours actuels (cf notamment l'Intervention d'Anne-Chnstme Taylor
intitulée « Pour une anthropologie du sujet » dans le cadre du sémmalre du laboratOIre SJ'st'IfIfJ dfPftlSfe fil

,-]/17qllf noirf en 2(JO,').
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complémentaire de l'enfant sujet/personne à trayers l'analyse des constellations.
Enfin, l'existence de genres expressifs et de modes de communications et
d'apprentissage propres à la petite enfance sera interrogée dans le cadre des
constellations.

Déminer le terrain des sentiments ?
Parler de sentiments pose d'emblée plusieurs problèmes. Je n'en soulèverai que deux
dont les implications font sens pour mon propos.

Tout d'abord, le terme ne yient jamais seul; il est toujours accompagné, confronté
voire opposé à d'autres termes tels « émotions» (TVfauss 1921), « affects », « passIOns»
ou encore « sensations »i - dont il est parfois considéré comme synonyme - au sujet
desquels ont été élaborées différentes définitions et théories selon les époques, les
auteurs et les disciplines et donné lieu à de nombreux débats. L'usage du terme
« sentiment» peut, par exemple, nous emmener sur le terrain philosophique des
dispositions à la rationalIté, définie des siècles durant comme l'apanage des sociétés
dites CIvilisées et contre laquelle Merleau-Ponty (1960: 145) trouvait chez Mauss
l'exigence de faire droit à « une raison élargie». Le yocabulaire associé à l'étude des
sentiments prête tout autant à confusion tant il renvoie aux jugements de valeur les
plus primaires: spontanéité, sincérité ... ('.

Ensuite, la focalisation sur le sentiment tel <.ju'il s'est construit au fil de l'histoire et se
donne à voir dans la langue, son expressIOn verbale, renvoie au seul discours qui est
tenu sur lui. Ces problèmes, source de certains errements, aussi regrettables soient-ils
parfois, témoignent de l'intérêt sans cesse renouvelé de comprendre ce que ressent
l'Autre. Partant, on se retrouye rapidement au cœur de « vieilles questions », lesquelles
restent d'actualité et soulèvent de vives controyerses aujourd'hui encore: qu'il s'agisse
de l'articulation entre collectif/culturelsociété et individu ou encore entre inné et
acquis. L'anthropologie contemporaine a largement comblé la lacune qui consistait à
réfléchir à partir de catégories supposées universelles en laissant de côté les termes et
catégories yernaculaires qui dessinent les contours des mondes étudiés.

Avant d'entrer dans le vif du sujet, on ne peut faire l'économie d'une brève revue de
quelques figures et notions-clefs qUI ont jalonné l'étude anthropologique des
sentiments, laquelle se muera progressivement en une anthropologie des émotions,
des affects ou encore des sensibilités reposant le plus souvent sur le paradigme de
l'emboditllellr. Pour les figures les plus contemporaines, je mentionnerai celles dont
l'approche m'a accompagnée dans l'exploration de ce terrain miné.

i Crapannno (1994) parle il prop'" de Cc, lJuatre termes de « cat':gor!es génériques », leslJudles Sc
déclInent en « sou,-catégor!e, » lJue sont: amour, colère, dégoùt ct em'le
(, lkaudet (1996) donne en la matlère une belle leçon il propos du rire.
- Csorda, (1990: 40) propose lJue le paradll-,'111e du corp' de\"lenne comtltutlf de l'étude anthropologllJue
de la cu/turc ct du (rll 11 l'élabore il partir d'une analpc CrltllJue des mn'aux de Hourdleu ct de Mer/eau­
Ponty. 11 affirme: « 1.. ,1 le, oblets culturels (\' comprIS les « mol ») ne ,ont pas élaborés ou oblectl\'és au
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C'est le champ du religieux qui Ya être le premier lieu d'exploration des émotions et
des sentiments conçus comme ressortant d'une « mentalité primitive)) qui obéit à une
« logique des émotions )), hors du territoire de la rationalité pour Lévy-Bruhl (1922) ou
comme émanant des représentations sociales et donc relevant du collectif (Durkheim
1911, 1975). Dans la lignée de ce dernier, Mauss étudie « l'expression obligatoire des
sentiments» à partir de l'analyse de rituels funéraires australiens. Il définit les
sentiments comme des phénomènes psychologique, physiologique et sociaux codifiés
qui s'expriment ici à travers les pleurs, les cris, les discours ou encore les chants dans
un langage partagé. S'il insiste sur le caractère contraint de cette expression (temps,
conditions et agents), sa « nécessité sociale )), et oblitère par là-même la question du
sujet/personne dans son individualité et sa subjectivité propres", il n'en ébauche pas
moins la dimension interactive du processus (Mauss 1921 : 7). Si l'on met à présent en
dialogue ce dernier texte avec ceux relatifs aux techniques du corps (1993) d'une part,
et à la notion de personne (1938) d'autre parr', on peut avancer que tous les éléments
étaient bien présents pour qu'émerge une théorie de l'incorporation, formant ainsi un
terreau fertile, notamment pour Bourdieu.

Là où Malinowski (1963) voit dans les émotions la traduction de besoins humains
universels, Radcliffe-Brown (1948) met l'accent sur la dimension sociale de leur
expression. Aux États-Unis, l'école Culture et Personnalité, à travers Benedict et
Mead, les travaux de Linton et Kardiner puis les travaux de Bateson lll explorent
également cette question des émotions pour tenter d'articuler indi\'ldu et société et
c'est donc sur ce terreau culturaliste que se développent différentes approches au
carrefour de l'anthropologie et de la psychologie; à côté d'un psychologue tel Ekman

cours des processus d'ontogénèse et de la SOCialisation enfantine, mais dans l'Indétermination perpétuelle
et le flux de la \'le culturelle adulte Ima traduction] », position dont nous prenons Ici le contre-pied et gue
de nombreux trayaux en anthropologie de l'enfance \'Iennent ébranler S'II est ayéré que « tout» ne se
passe pas durant l'enfance, Ji semble tout aussI abUSif de sltuer la construction de la culture dans la seule
\'1(' adulte. Notons, enfin, gue de nombreux remaniements en la matière peuyent également s'opèrer entre
la fin de l'enfance et l'entrée dans l'âge adulte et que le processus continU de constltutllln des « objets
culturels» peut commencer bien ayant la naissance et se poursul\ re bien après la mort. Les approches gUI
partent des faits de parenté et plus particulièrement de l'enfant pour penser les relations en termes de
« parenté pratique» (Bourdieu 1980 : 284 en opposItion à la parenté de représentation, \'('eber (21 )(15) ou
« pragmatique» (Martial 20(3) sont préCIeuses pour l'approche que je pnyIlégie et gagneraient également
à faire leur révolution éplstémologlgue en prenant en compte les plus petits (Razy 2()07).
H Il aborde d'une certaine manière cette question bIen plus tard à propos de la notion de personne: « 1... ]

Il n'y a Jamais eu d'être humain gUI n'ait eu le sens, non seulement de son corps, mals aussI de son
Indl\'ldualité spIrItuelle et corporelle à la fOIs» (J\lauss 193H : 7). La question cruciale restant à trancher est
celle de l'âge à partir duquel cette assertIOn est valable, questIon gUI ne peut être à l'ordre du lour à
l'époque.
" Ajoutant donc un texte aux deux textes déjà mis en dialogue par Csordas (199()) afin de montrer
l'ImpossibIlité dans laguelle se trom'aIt Mauss de sortir de la dualité corps/espnt pour penser une théOrie
de l'incorporatIOn.
111 Il cOn\'1ent de rappeler ICi gue BourdIeu pUIsera dans les tra"aux de Bateson, et plus particulIèrement
dans sa notion d'ethos, pour forger celle d'habItus: « l'expressIOn d'un système d'organIsatIon des
Instincts et des ém, ltlons des Indl\ Idus culturellement standardisé [ma traductlonl » (Bateson 1958 : 119).
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(1980) qui conçoit les émotions ll comme des phénomènes panculturels et donc
uni\'ersels, une anthropologie des émotions articulée à celle du corps, de la personne
et du self ancrée dans la culture voit progressivement le jour et prend son envol a\'ec
Rosaldo (1980) comme figure de proue l " et des développements avec les travaux de
Abu-Lughod (1986), Lutz & Abu-Lughod (1990) et Lutz (2004) qui s'intéressent aux
discours sur les émotions et à leur construction sociale et politique, ou encore
Scheper-Hughes (1992) qui traite de l'économie politique des émotions, En Europe,
puis de manière transcontinentale, on peut dire gue c'est la phénoménologie et la
perspective cogmtiviste, Jnscrite en partie dans le champ des neurosciences l " qui ont
commencé à investir ce champ croisant parfois, à partir également des années 1980,
une certaine anthropologie des affects ancrée dans les notions de corps et de
personne l4 , Ainsi, Héritier (2003 : 9) propose d'articuler structures, corps, émotions et
sentiments en s'appuyant sur la différence, reprise aux neurobiologistes « [, ..1 entre
l'émotion [...], le sentiment de l'émotion éprouvée [...1et enfin la conscience rétlexive
de ce sentiment de l'émotion éprouvée [...] » et défend l'émergence d'un « nouveau

Il « Les émotions peuvent surgir et surgissent effectivement très rapidement, Si rapidement en réalité, que
notre mOI conscient ne partiCipe ni mème n'assiste à ce lIul déclenche une émotIOn à un moment préCis»
(Ekman 2003: 14). PIOnnier, à la fin des années 1960, de J'étude comparatl\'e des émotions et de leur
expression faCiale dans des différentes cultures, II dlstmgue SIX (1972), huit (199H) puis 15 émotions
pnmalres (différentes d'autres « états affectifs », 1999: 57) conSidérées comme universelles et associées à
des expressIOns faCIale,: « amusement, colère, mépns, satlsfactlon, dégoût, gène, excltatlOn, cramte,
culpabIlité, contentement, soulagement, tnstesse/souffrance, satlsfactlon, plaiSir des sens, et honte» dont
Il écnt : « chacun de ces termes renvoie à une famille d'émotions apparentées dont la liste d'émotIOns est
extensible Ima traductICml ». Il en appelle à de nouvelles recherches pour faire proh'fesser cette typologie
et lever les controverses, notamment à propos d'états affectifs que d'autres chercheurs conSidèrent
comme des émotions.
12 Celle-CI, décédée prématurément s'mscm dans la droite ligne de l'anthropo!ob'1e mterprétatlve de
Geertz (1972) lIul a Initié cet mtérét pour les corps et les émotions comme clefs de lecture du social.
Il Scion Damasio, chercheur en neurosciences (1995), Jes émotions secondaires dénveralent, à l'âge
adulte, des émotions primaires (ll1nées, non consCIentes et propres à l' « âge précoce ») et seraient
apprises. Llles résulteraient donc d'un processus de consclentlsatlOn : « MaiS les émotions pnmalres ne
rendent pas compte de la gamme complète des réactions émotionnelles. Elles représentent, bien entendu,
le mécal1lsme fondamental. Cependant, je pense qu'au cours du développement mdl\ Iduel viennent
ensuite des iJlJollOIIJ rt!(ollda/lrr, lIul se mal1lfestent à partir du moment où l'on commence à percevOir des
émotions et à établir « des rapports systématillues entre, d'une part, certall1S types de phénomènes et de
situations et, d'autre part, les émotions pnmalres" (Damaslo 1995: 177-178). Il affirme également: « Les
aspects Imprédlctlbles des expénences \ écues par challue ll1dl\"Idu marlluent véritablement de leur
empreinte le fonctionnement des CircuitS, à la fOIS directement et Indirectement, par les réactions lIu'lls
détermll1ent dans les CirCUits Il1nés, et par les répercussllms de ces réactions dans le processus global de
fonctIOnnement des CircuItS» (dl/d.: 150). Enfin: « [.. /l'émotlon résulte de la combinaison de pmaHm

d'i/'{/lliallOIlJ lW/lIail', Simples ou complexes, avec des n'PoIIJ"J à aJ pmeeHIIJ, IJJIII'J dt! repdJl'IIlallOIlJ poll'J1llt'l!f.r

Ces réponses s'effectuent pnnclp,llement 1/1' /l'''t!all dll (OI1'J propmlll'lll dl!, Se traduisant par tel ou tel état
émotlonnel du corps, mals l'lin pl'lII'fIIl al/HI r',j/alml" al/l/II'l'al/ dll (1'/7'1'11/1 IIII-JlJ"JlJI' (neurones modulateurs du
tronc cérébral), ce lIUI conduit à dcs changements mentau:-. supplémentaire' » (dl/d. : 183). li expnme cette
Idée autrement lIueillues années plus tard en dlstll1guant: l'émotion, un état du corps, le sentiment de
l'émotion, la perception de l'état du corps, et la consCIence du sentiment de l'émotion (DamaslO 200.1).
14 lléntler, F. & Xanthakou, M. (ed.) (2004).
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structuralisme» (2004 : 9). Surrallès15 (2003 : 15) résume bien ce dernier mouvement
qui place la notion d'elllfJodiJJlel1t en son centre: « Le corps, conçu à partir d'une idée de
corporéité découlant de la notion de personne, semble en effet constituer la donnée
élémentaire à partir de laquelle les différentes cultures tissent singulièrement de
l'intelligibilité sociale, comme l'ethnologie de ces dernières années le montre
pleinement, toutes aires culturelles confondues ».

Force est de constater que ces divers courants ont largement négligé les enfants, et
plus encore les plus petits d'entre eux (Gottlieb 2004: 41).

Partir des termes, catégories et discours vernaculaires tels qu'ils tracent les contours de
la vie affective, comme le défendent certains anthropologues aux visées parfois très
différentes 1!>, privilégie la langue comme vecteur des sentiments. Certes essentielle,
cette perspective n'épuise cependant pas toutes les facettes du réel enfantin. En effet,
si l'expression des sentiments envers le petit enfant Oe plus souvent à partir des
discours tenus sur. .. ) fait l'objet de travaux en anthropologie l ', les ethnographies
articulant les discours tenus, mais également l'expression in situ des sentiments em'ers
le petit enfant et de ce dernier envers ses différents partenaires, les « sentiments
vécus» (Jaffré 2(03), ne semblent pas être au cœur de ces recherches.

Cette lacune, qui est plus une omission, réside dans le manque d'intérêt des
anthropologues pour l'émergence des sentiments, de leur expression et de leur
inscription dans un processus de communication durant la petite enfance, objet et
sujet abandonnés à la psychologie et à la psychanalyse (Gottlieb 2004 ; Poole 1994).

Le petit enfant exprime pourtant « quelque chose », communique à ses partenaires
quelque chose auquel il donne sens lui-même et qui est en même temps modelé par
ses partenaires, lesquels donnent à leur tour sens à ce qu'il fait, à ce qu'il exprime par
le biais de son corps notamment. La pratique des sentiments pourrait s'inscrire dans la
logique du « sens pratique» de Bourdieu, mais cette voie-là nous ouvrirait-elle à une
meilleure compréhension de la petite enfance et surtout du petit enfant lui-même? Ce
langage du corps peut-il être assimilé, comme l'écrit Bourdieu (1980: 117) à une
« he.\:is corporelle », « [une] mythologie politique réalisée, inc01porêe, devenue disposition
permanente, manière durable de se tenir, de parler, de marcher, et, par là, de sentir et
de pmser» ? Cette voie-là, traduite par d'autres termes de processus de socialisation et
d'enculturation au travers de l'éducation et de l'apprentissage (poole 1994; Lancy
2008) ne satisfait pas pleinement l'exigence de comprendre les mondes de la petite

l, À partir de son ethnographIe des Candoshl, II propose une « théone culturelle de l'actIOn en tant
qu'mteractlons dynamIques» - étant déslf-,'l1ées comme les « états de fait» - entre les « états d'âme» ou
« états lnternes» et les « états de choses » (Surrallès 2003 : 17),
Ir, Cf Tcrram (1994) par exemple.
1- Pour ce qUI concerne la petite enfance, on trouve une Imérature anthropologique qUI tralte du deuil de
l'enfant et de son expreSSIOn, lesquels cliffèrent en fonctIOn des conceptions de l'enfance et de l'enfant,
elles-mêmes mscrltes dans le religieux. Dans ce sens, la littérature qUI déconstrult l'étIOlogIe psycho­
biomédicale relatl\-e à la « négligence maternelle» dans les pays en voie de développement (Bonnet 1988,
1997 ; Dett",yler 1994 ; Jaffré 1996) et celle portant sur la maltrmtance et les abus (Scheper-Hughes 1987)
concourent il tracer les contours des sentIments dans dl\'ers contextes.
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enfance. Elle annihile mème toute tentatiye de saISIr ce qUI se passe au-delà d'un
conditionnement passif (Robarchek 1979) du petit enfant.

Si l'anthropologie des émotions, des sentiments des affects ou encore des sensibilités
Qaffré 2006), articulée à celle du corps et de la personne constitue un cadre de
réflexion possible, l'anthropologie de l'enfance et plus particulièrement une « [... ]
ontliropol0J!,ie de 10 petitt' enfance [...1 qui comprenne non seulement la façon dont les
autres perçoivent le nourrisson, mais une ofltbropolf{f!,ie du lfollmssoll lui-tllelJlf ­

s'appuyant sur l'Idée qu'il peut aussi ètre un acteur social, quoiqu'utilisant des modes
de communication particuhers » (Gottlieb 2000 : 383) est J'horizon vers lequel tendre.
L'étude des propres modes d'expression et de communication du petit enfant, une
sémiologie ancrée dans la connaissance plus large de la société (Razy 2(07) est rendue
possible, légitime et riche d'enseignement pour au moins trois raisons. Tout d'abord,
les trayaux, africanistes pour une grande part, ont bien montré que le petit enfant est
considéré, en ,-ertu du système religieux lH , comme dIsposant d'un youloir et d'une
capacité à en faIre part à autrui. Ensuite, les travaux empiriques de certains
psychologues du déyeloppement et psychanalystes ont permis de réviser la théorie du
développement de l'enfant, conférant à ce dernier des capacités psychiques qui le
muent, bien avant la fin de sa premIère année et pour certains, dès sa naissance, en
acteur à part entière l ". Enfin, s'appuyant notamment sur ces ayancées, l'anthropologie
de l'enfance a progressivement développé une perspective centrée sur l'enfant-acteur
et non plus seulement réceptacle, l'âge de celui-ci, qui décroît progressivement, permet
de développer cet argument pour le petit enfanP'. Ce faisceau de raisons permet de
considérer le petit enfant comme un «lOformateur anthropologique» qu'il faut
prendre au sérieux et non plus ignorer ou abandonner aux autres disciplines sans autre
forme de procès: « La plus grande part de l'attention ethnographique a été consacrée
aux valeurs, à la compréhension, aux attentes et aux actions des adultes par rapport au
nourrisson, car les enfants (qui ne parlent pas encore) ne sont pas facilement
accessibles aux modalités habituelles de l'enquète ethnographique [ma traduction1 »
(poole 1994 : 847)21. Si les obstacles méthodologiques et théoriques sont nombreux, ils
ne doivent pas nous empècher d'explorer les débuts de la ,oie dans une perspective
anthropologique ancrée dans l'ethnographie. 11 faut alors, pour une grande part,

lH Incluant unë théonë de la rétncarnatlon ëxphcltë (Gottllëb 20(4) ou dlffusë (Rabatn 1(94),
19 Pour plus dl' détaIls, rf, pOOlë (1994) et Raz\' (2007). Nombreux sont ks travau>. YUI démontrent ces
capaCItés précoces (Spdke & Cortelyon 1981 ; Stern 1989 ; Dunn 1')88; Spelke, \'Ishton& von Hofsten
1(95) et posënt la yuestlon en termes d'émergenœ de l'tntelltgenœ socIale et des modes de
communicatIon préhngulstlyues des bébés ou encore d'émergence du sens de l'IdentIté composée de
« perrollflOod, ,reflhood, alld IIldl/'ldllailty» (poole 1994: 840). Tomasello (1 (99) les passe en revue depUIS
PIaget et InSIste sur la nalssanœ de l'Intersubjectivité il 1';lge de 9 mOIs contrairement à d'autres chercheurs
yU! la Situent bIen plus tôt,
211 Les approches YUI partent des faits de parenté et plus partICultèremënt dl' l'enfant pour penser les
relations en termes de « parenté prai-,'ll1atlyue» (l\lartlal 21H13) ou « prat1yue » (\,\'eber 20(5), en OppOSItIon
il la parenté de rëprésentatlon (Bourdieu 1980: 284) sont préCleusës pour l'approche (lue Je pn\'llégle,
mals elles gagneralënt également il faire leur rév'olut1on éplstémo!oglyue en prenant en comptë ks plus
PëtltS,
21 Cf C;ottiteb (2()04 : 54-5(l) pour unë dISCUSSion plus approfondie sur œ pOtnt.
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travailler sur ce qui s'exprime, sur la maOlere dont cela s'exprime, sur ce qUI ne
s'exprime pas ou s'exprime autrement, au-delà du langage articulé.

Dans ce paysage plutôt contrasté, je me livrerai à une sorte de débroussaillage de cette
contrée des sentiments à partir de situations d'interactions obserYées et d'exemples
ciblés. J'aborderai donc la pratique des sentiments sous l'angle de l'anecdotique et du
quotidien des corps enfantins22 . L'approche que je propose est ancrée dans le corps, le
corps « parlant », le corps comme lieu et moyen d'expression de valeurs et de normes
partagées, mais également comme lieu et moyen de communication et d'expression du
singulier, de l'intersubjectivité et du changement2J •

Ethnographier les corps: des modèles et des
constellations de la petite enfance
Qu'en est-il de la pratique des sentiments au cœur de l'interaction avec les tout-petits?
Parler de sentiments implique de parler de l'entourage (Suremain 2000a, 2007) du petit
enfant, étant entendu que ce dernier est considéré comme un sujet à part entière. On
pourrait se livrer à un im'entaire des personnes-clefs parmi les parents réels et
classificatoires, et on retrom'erait d'ailleurs, en Pays Soninké, des points communs
avec d'autres Kimbip centered sorieties, mais ce n'est pas le lieu ici; je préfère é\'oquer,
notamment au travers de vignettes, quelques figures potentiellement présentes dans le
quotidien du petit enfant, un système d'attitudes incarné, la codificatIon des relations
en fonction des positions de chacun et, par extension, la coditication des sentiments
ou plutôt de l'expression des sentiments dans des situations d'enfance. Ce faisant,
« l'expression obligatoire des sentiments» (Mauss 1921) pourra être questionnée à la
lumière de la pratique des sentiments impliquant le petit enfant.

Au quotidien, ce dernier est en permanence positionné, puis se positionne peu à peu
au sens propre et au sens figuré, par rapport à ses multiples partenaires en fonction de
son sexe, de la génération, de la position que chacun des interlocuteurs occupe dans la
parenté, et donc par rapport à Ego petit enfant, et d'une éventuelle homonymie de ce
dernier avec un parent de son interlocuteur ou avec son interlocuteur lui-même.
Entrer dans les relations et dans l'expression des sentiments, nécessite donc ici de
mettre l'accent sur la réciprocité et l'interaction, aussi petits en soient les protagonistes.
Pour ce faire, je distingue ce qui est exprimé envers le petit enfant de ce que le petit
enfant exprime envers les autres (adultes ou enfants).

22 Cette démarche S'inSCrIt dam le prolongement de l'ethnographIe menée en Pays sonlnké (Raz)' 2()()Z,
2004, 2()()7) , Ia<juelk repmalt en partie sur une attention portée aux petits gestes et aux Interactlons à
premIère YUe anodines et faIt écho à la proposition de Jaffré (l99C> : 17) dans un texte programmatl<jue :
« C'est pour cela <jue brosser un tableau - même eS<juIsser une ébauche ... -, des sentlments "écus, engage
à une réfleXIon sur une subjectlYlté et une Intênorlté <jUI ne pem'ent se dIre <ju'à ml-mots, s'évo<juer, ou
être surpnses au fil des actes quotIdIens ». On mesure la portée de la questlon pour cc <jui concerne les
enfants en bas àge.
2\ Notamment en SItuation de mIgration (Raz)' ZO()6).
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Dam le domaine deJ Je!1tillJeIltJ e."pn"JlfJ elll'erJ le petit eirfànt, les deux niyeaux (verbal et non­
yerbal), qui sont en fait inextricables, sont artificiellement dIssociés pour la
circonstance. Sur le plan yerbal, l'attention doit être portée à la fois au ton et au
contenu des interactions (Rabain-Jamin 1994, 1998). Si l'on prend l'exemple des
termes d'adresse, de référence (mcluant les termes de parenté24) et des attitudes qui y
sont généralement associées, leur usage réyèle en creux les places respecti\'es des
interlocuteurs en instaurant un mode relationnel particulier. C'est dans ce cadre que
sont exprimés les sentiments à l'égard du petit enfant. En ce sens, les termes d'adresse
peuyent être considérés comme des « embrayeurs2;» dans le domaine des relations.
Ainsi, une grand-mère s'adresse à sa petite-fille en l'appelant n'te;'ille, « ma co-épouse »,
mduisant une certaine riyalité gui place la petite-fille et sa grand-mère au cœur
d'échanges modelés par la plaisanterie2(', notamment face au !,'Tand-père. Si le petit­
enfant porte le prénom de son grand-parent, il peut utiliser le terme n to.\:ora, « mon
homonyme» gui traduit la communauté d'identité entre ces deux partenaireç.

De multiples termes d'adresse et de référence sont utilisés avec le petit enfant,
l'inscnyant simultanément dans plusieurs registres identificat01res, lesguels renyoient à
son statut entre deux mondes ct, dans une situation d'interlocution précise, à des
positions généalogigues ct à des statuts dIfférents dans la parenté ct dans la société
tout comme à des sentiments éprouvés et attendus (par exemple le terme respectueux
Ha; utilisé avec le petit enfant parce gue son homonyme a effectué le pèlerinage à la
Mecgue, ) "a:>.:are xaJe, vieille femme dans une relation à plaisanterie). Tous les membres
de l'entourage n'utilisent pas, ell effet, les mêmes termes d'adresse et n'emploient pas
le même ton pour s'adresser au petit enfant. Au-delà, les termes d'adresse, qui peuvent
simplement yiser à un contact court ayec le petit enfant, à une « reconnaissance»
réciprogue, peuvent également servir à débuter une interaction ou émailler celle-ci. Les
interactions verbales sont alors plus consIstantes et prennent une tournure gui ya de
l'interaction teintée d'agressivité contenue, de moguerie ou de plaisanterie à l'affection
affichée. Elles reposent alors sur la codification des relations évoquée plus haut qui se
décline en fonction des relations singulières entre les protagonistes et est relative à la
situation. On verra par exemple des interactions entre frères et sœurs agnatlques gui
prennent le plus petit d'entre eux pour « cible» et pour support de la relation sur un
mode allant de la plaIsanterie à l'agressivité à peine contenue. Les affinités
personnelles se déploient dans un cadre contraint et contraignant, mais modulable et
dynamique.

Sur le plan non-verbal, et donc par le biais du corps dans leguel et par le biais duguel
des sentiments pour une part prescrits s'expriment à l'égard du petit enfant, on

24 Le tenne de parentl' ne db,lgne pas un rôle, mals est à comprendre comme un « concept moral» yu 'Ii
faut tlIfférenCler des usages YUI en sont fam dans dl\'Crses sItuations (Bloch 1971).
2' Au sens IIngulstlyue du terme.
2(, I.a parenté à plalsantene, k{j//III~RO()ra{j.Y/l, Imp1tyue une grande lIberté yerbale et gestuelle entre les
partenaIres.
2- L'analyse de la terminologIe de parenté sonInké montre yue les grands-parents peuyent être conSIdérés
comme les \ ecteur, du lIen que le petit-enfant entretient a\'('c le mondc des ancêtres (Raz\' 2(1(17 : 15H-
171).
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distingue, comme évoqué plus haut, les mimiques du visage, la gestuelle inhabituelle
ou brusque (par rapport à la norme locale), telle que pincer les joues pour la femme du
frère aînée d'Ego et de nombreux échanges corporels très bien décrits par Rabin
(1994). Les sentiments qui s'expriment dans une proximité ou une distance
relationnelle avec Ego s'inscrivent dans ce que j'appelle une cartographie corporelle.
Le petit enfant n'a pas accès à tous les partenaires de son entourage et au sein de ce
dernier, il n'a pas accès de manière indifférencié à toutes les parties du corps de tous
ses partenaires: l'âge de l'enfant et la relation entretenue avec le partenaire de
l'interaction détermine des zones du corps liées à des contacts de proximité affective
(téter, être porté au dos ou à l'inverse, être assis sur les tibias, etc ... ).

À une échelle plus large, une cartographie de l'habitation imprime dans le corps cette
distance ou cette proximité relationnelle. Certains espaces peuvent être autorisés au
petit enfant, soit qu'il y soit déposé soit qu'il s'y rende dès lors qu'il peut se déplacer
seul Oa natte ou la chambre de la co-épouse de sa mère, voire son propre corps) ou au
contraire interdits. La teneur des relations, par exemple entre deux co-épouses,
modèlera l'expression des sentiments envers l'enfant de l'autre co-épouse qui se
traduira notamment dans la colère exprimée si l'enfant transgresse des frontières
spatiales (aller sur sa natte, \-ouloir entrer dans sa chambre ... ). Loin de pouvoir être
érigés en règle absolue, les affinités personnelles ou l'hostilité étant variables entre co­
épouses, il s'agit là de bien montrer comment se traduisent dans les corps et au moyen
des corps, des sentiments codifiés, mais at-,rrémentés différemment selon les situations
et les personnes.

Gunda (âgée de 10 molS et 9 jours) se dirige à quatre pattes vers la natte de la
co-épouse de sa mère, placée devant la porte de sa chambre fermée. Celle-ci la
menace du dOIgt en luI disant de ne pas s'approcher sur un ton rude.

Attardons-nous maintenant sur ce qui fait peu l'objet d'intérêt en anthropologie, ce que
le petit en/ont e>.prime (e!ll'ers les autres, adultes ou el/fants), en réponse à une sollicitation ou
de son propre chef. La maîtrise du langage des enfants de moms de deux ans est
variable, mais nous centrons ici la démonstration sur des enfants de moins de 14 mois
qui ne disposent donc que d'un vocabulaire de quelques mots.

La réponse du petit enfant à une sollicitation est bien sûr variable selon son âge et son
humeur du moment, mais le ton, la gestuelle et les mImiques qui l'accompagnent sont
autant d'éléments qui semblent en déterminer le contenu: de l'absence de réaction,
qui peut être interprétée comme une incompréhension, à l'incrédulité, en passant par
les pleurs, le sourire ou le rire et l'apaisement, ce que Morton (1996: 183) note
également.

Un pense aussitôt à des scènes de jalousie, de désir, de colère, de rejet ou d'affectionè~,

mais ce qui me semble important dans la réponse apportée par le petit enfant à une
sollicitation, c'est lorsque paraît l'incrédulité, la réaction qui n'était pas attendue (pleurs

èo Pour une analyse approfonJle de la clrculatlon des affects (Razy 2007 : 315-357).
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face à une parole agressive conforme au type de relatJOn) ou au contraire une réponse
« adaptée », parce que dénotant le partage d'un code, que cela soit effect1\Tment le cas
ou non.

Ce que le petit enfant exprime ou non peut-il être interprété en tern1LS de
compréhension ou au contraire d'incompréhension par rapport à ce qui s'est déroulé
lors de l'lOteraction ? S'agit-il ici d'un simple défaut de maîtrise des codes ou au
contraire d'une position personnelle, intersubjective du petit enfant par rapport à une
situation, une interaction ou une personne données? Faut-il postuler que le petit
enfant ne dispose pas encore de tous les codes qui régissent les rapports sociaux,
organisent les sentiments et leur expression? Opère-t-il au contraire une véritable
lecture du social? L'exemple produit ci-dessous montre que la question n'est ni
anodine ni aussI simple qu'il y paraît à première \'ue.

Muusa (13 mois et 6 jours) dort sur une natte avec Tene D. (grand-mère). Fune
S. (femme d'un oncle paternel) arrin:, s'assied à côté de lui, l'appelle dabadanka
(<< femme dont le mari est absent »), lUI donne une tape sur la cuisse. Il bouge,
elle lui en donne une deuxième. Il se rendort après a\'oir ouvert les ,·eux. Elle
s'allonge à mOItié sur lU!. Tene D. se met en colère et dit qU'li dort. fune S. dit
en souriant: «An lI'11J'iJ(/IlJl/ papa! (bonjour papa !) ». Tene D. l'assied et le prend
dam ses bras sur le côté, les jambes croisées pour le soustraire aux gestes de
Fune S.

Ce jour-là, la femme d'un oncle paternel de i\Iuusa est manifestement allée plus loin
que les autres jours tant dans le ton, que dans la gestuelle et les propos. Il s'agit d'une
variatiun objective du comportement de Fune au vu des interactions habituelles avec
Muusa et des remontrances formulées \,ivement par la grand-mère. On peut donc
émettre l'hypothèse selon laquelle l'absence de réaction de Muusa témoigne de sa
maîtrise du mode relationnel a\'ec Fune, au-delà de la variation ponctuelle. Cette
hypothèse ne peut en aucun cas être étendue à toutes les situations (contre-exemples)
et démontre le caractère extrêmement contextuel, variable et donc complexe des
sentiments, de leur expression par le petit enfant et de leur compréhension par
l'entourage.

Entrons plus avant dans l'analyse de ce qu'exprime le petit enfant. La maîtrise de la
communication, entendue au sens large, est au centre des cumpétences qu'il doit
acquérir2'! et les signes obsen'ables de son désir ou de son refus de communiquer sont
un indice de son état dans ce monde (Rabain & Zempléni 1965; Rabain 1994;
Gottlieb 20(4) et de son état au monde. Lors des repas, en particulier, le petit enfant
qui est tenu dans le creux du pagne de sa mère est constamment sollicité par les
commensales, attentives à ce qu'il exprime: dodelinements de la tête, bruits de bouche
et regards non fixes sont interprétés le plus soU\'ent comme une Invite à
communiquer, soU\'ent sur le mode de la plaisanterie, ou une demande de contact. Si

24 II s\lglt d'un apprentissage OrIenté des «condUItes commUnICatl\TS» (Rabaln-J amtn 1988: 2(,9). Le

petit enfant est tnclté à entrer en COmmUnIcatIOn avec autruI (Rabatn-Jamm J9'J()).
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l'enfant qui ne parle pas encore se yoit prêté un « interprète» parmi les adultes (Rabain
ibid.), c'est bien à travers une lecture des signes du corps que celle-ci s'opère durant les
premiers mois et le corps en question est bien celui du petit enfant. Comportements,
attitudes, mouvements du corps, bruits émis, cris, pleurs, mimiques et postures3t1 sont
signifiants et permettent au petit enfant de communiquer ce qu'il ressent, ses états qui
peuvent relever de la colère, de la peur, du désir'!... qui est alors exprimée
verbalement en termes d'état par les adultes vis-à-vis de tous les interlocuteurs en
présence. Si l'entourage constitue l'essentiel de ces « interprètes», ce que Rabain-Jamin
(1994, 1998) a bien montré, l'interYention de spécialistes peut s'avérer nécessaire,
comme chez les Beng où les devins connaissent la langue du U'7mghe parlée par les
bébés et que les parents ne comprennent pas (Gottlieb 1998, 2004: 98-104). Ils ont
notamment pour rôle de traduire les désirs exprimés par les bébés (ibid. : 52).

Prenons l'exemple de l'enfant qui manifeste son désir32 ou au contraire son refus3.1.

Sollicité par un tiers, mis dans les bras d'un tiers ou envoyé vers un tiers, il est en droit
de refuser d'obtempérer, ce qui est totalement accepté pour cette tranche d'âge. Il en
va de même lorsqu'il ne veut pas prendre le sein qui lui est proposé (Morton 1996 ;
Razy 2007). Selon Gottlieb (2004: 201), il s'agit même d'un « statement of volition».
Selon son âge, un détournement de la tête, des gesticulations ou pour les plus grands,
un visage fermé, une moue boudeuse ou encore des cris, des pleurs et, plus tard,
lorsque l'enfant prononce quelques mots, « Ba» pour « N' hm» qui signifie « je ne
veux pas», constituent le socle du désir ou du refus prêté à l'enfant et totalement
respecté dans un premier temps. Il devra progressivement apprendre à contrôler ses
émotions et ses sentiments.'" Les raisons de ce refus peuvent être alors énoncées
comme suit: « il n'a pas envie d'aller vers toi », « il refuse », « il est fâché contre toi ».
Au-delà de cette lecture du corps, dont il est essentiel de comprendre la grammaire, il
faut réfléchir aux conditions de possibilité d'existence de ce mode d'expression: des
désirs, une intentionnalité et une intention sont prêtés au petit enfant qui manifeste ses
états à des tiers. Il est donc doté de manière précoce" de dispositions et de facultés
dont il convient de saiSIr la nature et l'articulation avec les compétences mises au jour
en psychologie du développement (Bril & Zack 1989; Rabain-Jamin 1987, 1988). La

"' Gottlieb (2004: 53-54) en dresse la hste pour les Beng et souhgne les Impltcatlons théonyues et
éplstémologlCJues d'une anthropologie des enfants (Ibid. : 58-59).
'1 I,'analyse du champ sémantlCJue et leXical des terme, associés aux état, des bébés: ktlllll (aYOIr peur,
craindre), I/lltll (,e mettre en colère), mulla (voulOIr, désirer), etc. fera l'objet d'une publtcatlon ulténeure.
.12 Selon Rtesman (1992 : 125-126) : «/1 persol/:r dwre for SOlllf!!JII~~, as The Flllal1l IlIIder.r/al/d Il. ,rmm 10 be a
partiallr IIldepelldml dspert ~l Ilw sel!"». Il s'agit du «<~oddl » YUI est « coupé» yuand le déSir n'est pas assouY!.
Les conséCJuences peuyent en ètre graves pour le fretus et pour l'enfant.
.11 Bruner (1983) montre yue le, bébés utiltsent de manière précoce un « (()lIlflllllll(dlil'f jmmell'ork» pour
expnmer leur, beSOinS et leurs souhaits.
," CecI peut ètre central dans certaine, ,ociété, (\X alentowltz 20U3) et faire l'obJet de « leçons» dès le plus
Jeune âge (Morton 1996 : 216-242, 246-247).
,\ ParfoIS même dês la \'le Intra-uténne. À J'Inverse. d'autres exemples ethnographlyues 10/{dr~g montrent
yue SI les fœtus disposent d'une âme, ce n'est yue J'attnbutlon de J'âme-souffle, après la naissance, yui
antme la « consCience» chez le bébé (\X'alento\\'ltz 20(3). Selon Figuelredo-Biwn (20()4), c'est le
maternage et l'éducation YUI permettront l'apprentIssage de la raison et de la maîtnse des émotions dès
lors que 1'« Intelligence " sera présente, après le senage.
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portée de cette « découverte» est de taille car elle crOIse les résultats des recherches
scientifiques menées sur les bébés (cl supra) et s'opposent à la plupart des conceptions
de la personne qui ont cours dans les sociétés occidentales. Chez les Beng, le bébé est
doté d'un degré élevé de conscience, laquelle est située à cheval entre le monde d'où il
,'ient et celui où il est né (Gottlieb 2004 : 79-104) et il dispose d'une « selfdeterJlJillatLOII »
(Gottlieb ibId: 86). La reconnaissance de cette autonomie du petit enfant comme sujet
peut aller jusqu'à ce qu'il « prenne la décision» de sa propre mort (Zempléni & Rabain
ibid.; Lallemand 1978; Bonnet 1988; Gottlieb 2(04). Grands sont les risques
extérieurs encourus par le petit enfant du fait-même de sa vulnérablité, mais grand est
également le risque qu'il déCIde, de son propre chef, de (re)partir. Sa susceptibilité doit
être ménagée. Dans un tel contexte, contrariété, brusquerie et peur sont autant que
faire se peut évitées (parfois dès la vie intra-utérine), tout du moins par les partenaires
de l'enfant bien intentionnés à son égard, sous peine de prm'oquer divers troubles
dont la maladie, la folie (Razy 20(7). À l'inverse, Rosaldo (1980 : 63) montre qu'on ne
prête pas de capacités « naturelles» au bébé ilongot, t!Je IIIIkn011'ing cbi/d, aux Philippines,
bien au contraire: « Not infantile bliss, trust, and comfort, but vulnerability and kq)'ub,
or « fear », born of lack of awareness, are what l!ongots see as characteristic of the
most primitive stance of the self towards its larger em-lronment« . Morton (1996 : 182)
montre quant à elle que les bébés Tonga « ne savent rien)} à la naissance et passent par
trois stades (dont celui de « JJlind ol ail anima!))) avant d'acquérir the « bUJJlall rrason or
JlJilld» associée au moment où ils « connaissent leurs mères ». force est de constater
que le modèle de l'enfant du lignage, prégnant en Pays Soninké, s'articule avec au
moins un autre modèle, largement partagée en Afrique et ailleurs dans le monde, celui
du petit enfant comme sujet et comme personne. Le petit enfant est une personne
animée par un vouloir dont JI faut chercher les fondements dans le religieux'('.

Abordons maintenant la peur", dont la littérature anthropologique a exploré l'usage
dans les contes>H et les étiologies'" sans ,·éritablement aborder son expression
quotidienne chez les plus petits, à quelques notables exceptions près (Rosaldo de
manière périphérique et Gottlieb411 et Morton, de manière centrale). En la matière, il
convient de distinguer la peur en situation, durant la journée, qui peut concerner des
objets, des personnes4l ou encore des menaces, de ce qui est attribué à des peurs
nocturnes manifestées par des pleurs incessants, lorsque le petit enfant ne parvient pas

\c, GottlIeb aftïrme d'aIlleurs que domaine de l'enfance ct domaine relIgieux dOIvent étre étudiés
conJointement (2()(14: 1(4).
10 Il ne s'agit pas ICI d'une approche du processus psychologique (\\'hitlng & Chlld 1971 : 317-318).
>H Cf. Raz\' (2007).
1" On pense ICI aux travaux de Bonnet (1988), Dettwylcr (19')4) & Jaffré (1')<)(,: SI) qUI décrit, pour le
pa\'s LarJ)/a (au Niger) la nosologie de cc qu'il appelle « une pathologie de la peur», laquelle touche
l'enfant pendant ,on sommeillor, d'une rencontre a\'Cc les génies ou les sorCIer, Cf. Ra~1' (2007) pour les
Sonlnké ct Suremaln (2000b) pour la BolI\'le.
411 Gottlieb re\'lslte la théOrie de !'allac!Jelllfllf en déconstrUisant la notlon de « peur de l'étranger» il partir
de l'e"emple BenI' (2004: 14(,-1(,1,2010). Robarchck (1979) montre au contraire comment et sur quelle,
bases sc construit la peur de l'étranger dès le plu, Jeune âge chez les Semai Senol en MalaiSie.
41 Il ne s'agit pa, seulement de la peur comme « con,truct!on partlculIère qUi, en tant que telle, s'Illcukllle
ct ,e transmet» (lelidy-l3a!lInl & \'OIsenat 2(04).
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à dormir la nuit de manière récurrente4:'. Le même terme « akaanu», employé dans les
deux cas, nous ouvre donc la voie au champ sémantique de cette notion et partant aux
étiologies de la peur.

Dans le premier cas, la peur peut avoir ete provoquée volontairement chez le petit
enfant ou celui-ci peut avoir eu peur sans intervention extérieure. Il manifeste alors sa
peur en se cachant, s'il est dans les bras d'un tiers, en gesticulant, en pleurant, en
criant, en se sauvant, en jetant des coups d'oeil ou en tentant de s'éloigner (même à
quatre pattes) de la source de sa peur, s'il est par terre. L'entourage estime qu'il faut
calmer le petit enfant au plus vite et s'y emploie en le prenant dans les bras pour
l'éloigner de la source de la peur. L'attitude face à la peur du petit enfant peut être
moqueuse si la relation entre les deux partenaires est une relation à plaisanterie, ce qui
expose le petit enfant à toute une gamme de réactions face à ce qu'il exprime en
fonction de ses partenaires. Dans le second cas, les pleurs et l'absence de sommeil, en
dehors de toute autre manifestation, si ce ne sont les pleurs, comparable à la situation
précédente, on évoquera systématiquement la peur. Mais il s'agit ici d'un autre type de
peur. La peur des jÙ1Illl11U, relativement répandue comme vecteur de problèmes pour le
petit enfant est déclinée ici sous la forme plus personnelle du double (;inna ou 'yindifo).
On dit en effet que « le petit enfant a peur du jùma de sa maman qui se montre à lui ».

.le ne m'attarde pas ici sur le sens et les solutions apportées à ce type de problèmes,
mais mentionne simplement que l'on recourt alors aux personnes âgées sortant de la
mosquée pour une imposition des mains sur la tête de l'enfant assortie de la phrase
« N'aie pas peur »4\, On pourrait multiplier les exemples, notamment celui de la
jalousie, amplement traité en psychologie, mais qui convoque différents registres de
sens en Pays Soninké, et plus particulièrement durant la petite enfance, dès lors qu'on
l'aborde dans une perspective anthropologique. Il en va de même de la colère et de
l'agressivité, laquelle est étroitement liée à la première.

Au terme de cette exploration, il ressort de l'analyse que la pratique des sentiments
procède non pas d'un continuum, système fixe d'attitudes qui prescrirait de manière
univoque des comportements et « une expression obligatoire des sentiments », mais de
moments successifs ou simultanés, répétés ou non et inscrits au travers du corps dans
des constellations complexes.

Genres expressifs, modes de communication et modes
d'apprentissages au cœur des constellations
Le corps ici convoqué ne s'inscrit pas dans la nature figée que lui assigne Bourdieu
(1977 : 51) : « Le corps [...] est, de toutes les manifestations de la 'personne', celle qui

4:' Ces éléments font notamment écho aux travaux de Bonnet (1988) et Bonnet & .laffré (2()()3) . .laffré
(1996 : 51) décnt, pour le pays '/-ar71l{/ (au NIger), la nosologIe de ce qu'Ji appelle « une pathologIe de la
peur », laquelle rouche l'enfant pendant son sommeJi lors d'une rencontte avec les génIes ou les sorCIers.
Pour la BoliVIe, rj. Suremaln (2()()()b).
41 Razy (2()07).
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se laisse le moills et le JlJoillJjèlàlemel1t modifier, provisoirement et surtout définitivement
1... ]». Plus encore, SI la notion d'jJobitm de BourdIeu aurait pu être d'une grande
utilité, elle ne permet pas, seule, de mener, comme le fait A.-C. Taylor (2000 : 31 Cl),
« l'analyse du rapport entre comportements et représentations»: « lis [les
comportements] relèvent donc d'un ordre de médiations intermédiaire entre, d'une
part, la structure 'muette' qui régit sous forme d'babitlls les rapports au monde du
corps culturellement modelé et, d'autre part, l'ensemble des représentations telles
qu'elles s'expriment, en fonction des contextes, dans l'éventail des genres expressifs ».
Cette proposition qui porte sur les allmt, « énoncés (ou discours) du cœur» chez les
Ji,"aro (Descola 1986), peut être complétée par les propos de S. Fainzang (1986 : 19­
20) selon laquelle, la « [... ] référence commune à une 'trame de base' ne doit pas
masquer la multitude des discours individuels qui tirent leur pluralité de la diversité de
leurs déterminations respectives »+.;. Sont alors posées, sans pouvoir être ici tranchées,
la question de l'existence d'un « genre expressif» propre au petit enfant et celle du
« discours indi,"iduel» de ce dernier - ceci en étendant le sens du terme discours. li
apparait qu'une trame de sens et une trame relationnelle coditlent la manière dont les
tiers lisent et interprètent ce que le petit enfant, à travers son corps, exprime, ressent et
extériorise, en termes de sentlmentsdans un « genre expressif» (Taylor iNd.) qui lui est
propre.

Dans la réception et dans l'adresse de sentiments, le mode de l'affectivité, mais plus
encore le mode de la plaisanterie caractérise non seulement des relations avec le petit
enfant qUI sont amenées à perdurer comme telles, mais également certaines de celles
qui peuvent devenir plus distantes, voire de rivalité au fur et à mesure que l'enfant
grandit (entre frères et sœurs agnatiques par exemple). De même, on se rend compte
que ce mode caractérise certains moments de ces relations codifiées comme distantes
et qui le sont déjà en partie. On se situe donc là dans la question de l'apprentIssage et
des dispositifs qui sont mis en place autour du petit enfant. Bloch (1971 : 85-86)
rappelle que Malinowski, Leach et Lounsbury ébauchent ou élaborent des théories de
l'apprentissage du sens des termes de parenté sans fondement sur des travaux de
psychologie et insiste sur leur apprentissage à parti des usages en contexte. Des
travaux plus récents traitent de l'acquisition précoce des compétences sociales en
matière de communication et de parenté (Rabain-Jamin 1988, 1994 et 1998;
Schieffelin 1990).

Les modes de communication et d'apprentissage de la petite enfance sont divers, mais
dans le cas présent, celui qui semble privilégié est le plus souvent celui de la
plaisanterie en Pays Soninké. On distingue l'institution qu'est la parenté à plaisanterie
de la relation à plaisanterie, du mode de la plaisanterie ou encore de l'instant à
plaisanterie (Razy 20(7). La taquinerie semble pom"oir y être associée au regard
d'autres exemples ethnographiques et la crainte, la menace et des formes d'agressivité,
à titre provisoire et sous réserve d'analyses ultérieures, sont considérées comme les

H ,\u sUI"r d"s BIsa du Burkllla l'aso.
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pôles extrêmes et complémentaires de la plaisanterie4 '. Ce mode articule gestes,
paroles, attitudes, regards et mimiques qui s'adressent au tout-petit4('. Rabain-Jamin
(1990 : 268 ; 1998 : 195) a bien montré que ces manifestations du petit enfant étaient
interprétées comme des demandes de contact et de communication de celui-ci qui
devaient être satisfaites. Du point de vue du petit enfant, la part de l'expression des
sentiments codifiée après-coup par les tiers ne doit pas occulter celle qui relève de la
singularité du petit enfant etlou de la situation. L'importance accordée aux décalages
et aux réactions, apn'on non-conformes ou originales, du petit enfant renforce l'intérêt
d'explorer le point de vue de ce dernier.

Ainsi, donc, si l'expression des sentiments dans un genre expressif particulier, est bien
pour une part le support de l'apprentissage, de l'incorporation des normes sociales et
d'une vision du monde, elle ne saurait être réduite à cela. Aborder la question sous un
autre angle, celui du contexte ou de la « structure contextuelle» (Bateson 1980) et du
contexte d'énonciation (Bazin 1979; Bensa 1996) des sentiments, la situation
d'interlocution, auxquels il faut ajouter le contexte que j'appellerai le contexte
corporel, permet de dépasser une analyse purement linguistique et discursive. Est ainsi
déjoué le risque de passer totalement à côté de certains acteurs de la société, les
enfants, et plus particulièrement les plus petits d'entre eux, et donc à côté de leur point
de vue singulier et de la question de leur rôle actif dans l'apprentissage précoce de la
lecture des sentiments comme de la réponse non-verbale qu'ils peuvent y apporter.

La trame de sens et la trame relationnelle dans lesquelles s'inscrivent les sentiments et
leur expression est tissée de diverses manières en divers sens sur un mode évolutif et
en fonction des entités humaines et non-humaines en présence, de leurs actions au
sens large, de la situation, du contexte et de la configuration articulés aux normes,
valeurs, représentations et points de vue des protagonistes. Il s'agit là des
« constellations ». Il n'est en effet de sentiment du et envers le petit enfant que
constellé, inscrit dans l'instant et dans la réciprocité, aussi petit soit le ou les
partenaires de l'interaction. On peut donc parler d'une trame de sens et d'une trame
relationnelle codtfiées certes, mais plus dynamiques qu'immuables, lesquelles
s'actualisent dans des attitudes particulières et sont sans cesse modelées, manipulées au
sein de constellations singulières qu'il convient d'étudier à partir de situations
concrètes.

Loin de ,'oir dans le corps un corps enfermé dans un déterminisme social et culturel,
l'ethnographie du détail menée dans la durée auprès des plus petits, montre qu'en
matière de sentiments, les variations individuelles sont bien plus nombreuses qu'il n'y

4, On pense ICI à \'an Gennep selon leguel craInte et Irome sont pnnléglés dans l'éducation tradlt10nnelle
en ['rance (Belmont 2(JU4: 51) et plus récemment à RabaIn (l'Jli4), Robarchek (j')7'i), GottlIeb (2UU4'
38), à Morton (1'ilJ6: 18, 180-187), Ra?y (2007) et aux exemples ethnographlgues rapportés par Lancy
(2(J08: 171, 178), Il conVIendraIt d'explorer les affinités entre plalsantene, taguInene, menace, formes
d'agressl\'1té, \'Olre pUnitIOn, ce même dans les cas où la parenté à plalsantene n'existe pas en tant
gu'lnStltutlon, Ces réfleXIOns ouvrent à la \'ole à l'exploratIOn des modes de communIcatIon et
d'apprentissage pn\'llégtés durant la petite enfance.
4(, L'enfant peut lUI-même être Incité \'OIre encouragé à agir de même.
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parait, et ne peuyent ètre d'emblée réduites à de simples vanatlons de la structure
comme si la « persuasion clandestine d'une pédagogie implîcite» (Bourdieu 1980:
117) ne laissait aucune place au sujet/personne et au corps singulîer. Prendre en
compte cette diwrsité est essentiel dans l'appréhension de la pratique des sentiments
dans les mondes enfantins.

Conclusion
Quel est alors l'intérêt d'une approche anthropologique de la pratique des sentiments
ancrée dans l'ethnographie de la petite enfance comme yoie d'entrée dans des modèles
de l'enfance façonnés et remaniés au fil du temps? L'intérêt premier consIste à mettre
à l'épreuye des modèles déjà constitués, tel celui de l'enfant du lîgnage qUI, mis à
l'épreuye du terrain, gagne en complexité (notamment à partir de la notion de
constellation). Ensuite, l'ethnographie menée permet de mettre au jour des
représentations et des pratiques qui font du petit enfant un sujet/personne apprenant,
un être profondément social: on a vu comment ce statut du petit enfant,
intrinsèquement hé au modèle de l'enfant du lîgnage, est articulé aux constellations de
la petite enfance. Enfin, cette ethnographie de la petite enfance pousse le chercheur à
se saisir de matériaux qui concourent, eux aUSSI, au-delà d'une seule approche
discursive, à articuler modèles et constellations à partir du langage du corps (genres
expressifs de la petite enfance, modes d'apprentissage ... ). Qu'on parte des modèles ou
qu'on y aboutisse, le passage par et/ou le retour à la constellation comme l'abord
ethnographique permettent donc de complexifier et d'épaissir la connaissance de la
petite enfance en société.

Ce modèle du petit enfant comme sujet/personne, au sens plein du terme, n'est pas
sans rappeler celui de la psychanalyse. Étant doté d'une autonomie de penser, de
ressentir, d'agir et de s'exprimer qui en fait un sujet et un interlocuteur possible dans
les deux « modèles », 11 n'en demeure pas moins que les bases et les effets des
conceptions à l'œuvre ne sont pas les mêmes. Si, dans les deux cas, l'enjeu est
d'humaniser le petit enfant, dans le premier cas, on craint pour son devenir d'être
humain ne parvenant pas à se détacher de l'autre monde, voulant y retourner où y
étant ramené mal!-,'Té lui, et on prend donc de nombreuses précautions pour le retenir
et le protéger alors que, dans l'autre, on lui prête les capacités de devenir plus tôt un
membre de la société et un être singulier. Des types de sociétés peuvent donc générer
des modèles aux contours identiques, mais dont les fondements diffèrent: là où il y a
nécessaire discontinuité par la rupture et la perte pour adyenir (progressivement et
jusqu'au sevrage en Pays Soninké), il y a continuité pour qu'émerge la reconnaissance
précoce de l'individu. Dans le premier cas, le statut de l'enfant tranchera avec celui du
petit enfant, et ce n'est tjue bien plus tard que sera acquise une certaine autonomie
reconnue socialement, alors que, dans l'autre, la petite enfance sera considérée comme
le début d'un processus dont les périodes ultérieures (enfance ...) renforceront les
capacités d'autonomie de la personne.
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Force est de constater qu'on ne peut réduire une société à un seul et unique modèle de
l'enfance et qu'on ne peut réduire l'enfant dans une société à ce que son « traitement»
nous apprend du ou des modèles en vigueur. Vouloir saisir la manière dont les
membres d'une société, d'un groupe pensent et modèlent l'enfance nécessite
conjointement d'inverser le regard en entrant de plain-pied dans la complexité qu'offre
l'enchevêtrement des constellations inscrites dans le social et le religieux à partir du
point de vue du petit enfant comme sujet/personne. La pratlque des sentiments se
prête bien à cet exercice. Dont toute la difficulté consiste à saisir et à restituer
l'articulation des constellations et du singulier. L'anthropologie de la petite enfance
centrée sur les plus petits d'ente eux nous permet à l'évidence de faire quelques pas
dans ce sens.
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CHAPITRE 7

L'alimentation dans la prime enfance,
un révélateur de modèles de l'enfance
dans la France contemporaine

Séverine GOJARD

Introduction
Les trayaux des anthropologues et des historiens mettent en évidence des yariations
dans les modèles de l'enfance selon les époques et les zones géographiques (Bonnet &

Pourchez 2007 ; Delaisi de Parseval & Lallemand 1980 ; Rollet 2001, 2008 ; Rollet &

Morel 2000). De tels résultats posent en creux la question de l'existence ou non d'un
modèle unique de l'enfance dans les SOCIétés occidentales contemporaines. Une entrée
privilégiée pour répondre à cette question est l'examen des normes de puériculture,
parce qu'elles sont porteuses de modèles de l'enfance: « En disant ce que l'on doit
faire de l'enfant, ou comment on doit agir sur l'enfant, en donnant le 'mode d'emploi
de l'enfant', les normes de prime éducation disent aussi ce qu'est l'enfant et
fournissent par là mème les catégories à travers lesquelles l'enfant sera désormais
perçu et constitué comme enfant d'un certain type appartenant à une classe d'âge
dotée de caractères génériques bien définis» (Boltanski 1969 : 124).

Certains travaux démontrent l'existence de plusieurs représentations de l'enfance et
des enfants dans les discours des professionnels au xx" siècle. Par exemple, à partir de
l'analyse de corpus de revues professionnelles canadiennes entre 1930 et 1970,
Hamelin-Brabant met en évidence deux modèles de puériculture, l'un d'inspiration
pédiatrique, centré sur les besoins physiques de l'enfant tout autant que sur «la
régularitt: et la discipline» dans l'inculcation d'habitudes et d'hygiène de vie, l'autre
d'inspiration « psychopédiatrique » qui valorise la dimension affective des soins, insiste
sur la promotion de l'autonomie de l'enfant dans le dialogue, et s'accompagne d'une
remise en cause de la rigidité caractéristique du modèle pédiatrique. Le premier
modèle est dominant entre 1930 et 1950, le second l'est entre 1950 et 1970, mais selon
l'auteur l'influence de ces deux définitions de l'enfance se prolonge jusqu'au début du
XXI" siècle (Hamelin-Brabant 20(6). Travaillant sur un corpus plus large, constitué
autour des savoirs sur la petite enfance, Neyrand montre la coexistence dans la France
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de la fin du XXe siècle de plusieurs images du jeune enfant, qui concourent à la
yalorisation de l'enfant, mais restent ancrées dans des champs différents et sont de ce
fait difficilement conciliables (Neyrand 2006). Ces différents trayaux ne donnent
cependant guère d'indications sur la manière dont les parents s'approprient (ou non)
ces différents modèles de l'enfance: les modèles qu'ils proposent sont plus souvent
des modèles normatifs (construits par les professionnels) que des modèles en pratique
(portés par les parents). Ce texte se propose précisément de rendre compte de
conceptions de l'enfance, variables selon les propriétés sociales des parents, qui se
révèlent dans l'analyse de pratiques de soins. On s'appuiera pour ce faire sur l'étude de
l'alimentation des jeunes enfants. Le choix de cette pratique parmi d'autres se justifie
par l'hypothèse que les différentes étapes menant yers l'alimentation adulte sont
réyélatrices de compétences attendues des enfants et de pratiques parentales \'isant à
délimiter plus ou moins longtemps la spécificité de l'alimentation enfantine. On peut
ainsi y yoir l'expression de ce que Chamboredon appelle des « définitions sociales de
l'enfance» c'est-à-dire de représentations des aptitudes enfantines associées à des
conceptions éducatives et différenciées selon les positions sociales (Chamboredon &
Prévot 1973; Chamboredon & Fabiani 1977). En effet, la plus ou moins grande
spécificité de l'alimentation enfantine, en fonction de l'âge des enfants, peut seryir
d'indicateur du clivage que les adultes établissent entre leur univers et celui de leurs
enfants. Par exemple, le maintien d'une alimentation exclusivement lactée est l'indice
d'une définition de l'enfance comme un univers séparé du monde des adultes: on ne
donne pas au nourrisson la même alimentation qu'aux enfants plus grands, ni a fortiOlI
qu'aux adultes, parce que cela ne lui convient pas, et parce qu'il n'aimerait pas ces
aliments. Si l'on entend par « nourrisson» le stade au cours duquel le petit enfant
bénéficie d'un régime particulier, différent du reste de la famille, une diversification
alimentaire tardiye peut réyéler une prolongation du stade de « nourrisson ». À
l'extrême inyerse, une diversification rapide témoigne d'un avancement de la sortie du
stade de « nourrisson », qui peut s'inscrire dans un souci de précocité plus général
manifesté par les parents à l'égard de leurs enfants.

Ce souci de précocité caractérise la définition de l'enfance comme objet pédagogique,
définition dont Chamboredon & Préyot (1973) montrent qu'elle se dlffuse en France à
partir des années 1960, notamment sous l'influence de la scolarisation accrue des
femmes. Les mères appartenant aux classes moyennes et supérieures sont ainsi
particulièrement réceptiyes à une vulgate psychologique qui insiste sur les stades de
développement de l'enfant et sur le caractère prédictif des compétences enfantines
(J\1ontlibert 1980). Dans Jes années 1970, ces deux auteurs soulignent que le recul de
l'âge auquel débutent les apprentissages conduit les parents à investir l'école maternelle
comme lieu d'éducation; dans les années 1990, on peut voir à l'œuYre la prolongation
de ce mouvement dans Ja période préscolaire, voire dès la naissance, par J'insistance
croissante sur les « performances du béhé» et sur ses facultés d'apprentissage
(Glaumaud-Carré & Manuélian-Ravet 1995).

Dans quelle mesure les familles sont-elles sensibles à ce souci de précoclte ou
cherchent-elles au contraire à prolonger le stade du nourrisson par une diyersification
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alimentaire plus tardiye ? Peut-on mettre en éyidence des yariations entre les familles
en fonction de leurs «propriétés» sociales? On aura recours pour répondre à ces
questions à des données d'enquête aussi bien quantitatives que qualitatiyes (Y()ir
encadré). On montrera que les calendriers de diversification des enfants, appréhendés
par l'âge d'introduction des légumes et de la viande dans l'alimentation des enfants, ne
sont pas uniformes et présentent des variations importantes, tout en restant
concentrés sur la première année de Yie de l'enfant. Ces dispersions peuvent être le
reflet de yariations dans les recommandations émises \-ers la fin du L'XL siècle: des
normes variables peuvcnt entrainer des pratiques elles-mêmes variables.

On montrera ensuitc que la précocité de la diversification ou au contraIre le maintien
prolongé d'une alimentation lactée sont en lien avec le diplôme de la mère. Les
différentes définitions de l'enfance que l'on peut repérer à travers les étapes de la
dn'ersJtïcation sont donc socialement situées. Cela s'explique par le recours différenCié
des mères à différentes sources de conseils, plus ou moins proches de l'umvers savant.
Au-delà, les définitions de l'enfance pem'ent également s'interpréter comme les indices
du rapport que les mères entretiennent avec les normes émises par les professionnels
de la petite enfance.

Données et matériaux

Les résultats qui suiyent reposent sur deux matériaux complémentaires, d'une part une
enquête statistique, d'autre part des enquêtes par entretiens et observations dans des
centres de Protection Maternelle et Infantile (PMI).

Une enquête statistique a été effectuée en 1997 auprès de mères d'enfants de moins de
trois ans bénéficiaires de la Caisse d'Allocations Familiales du Val de Marne 1

• Le
questionnaire comportait des questions sur l'alimentation des enfants (calendrier de la
diversification alimentaire, allaitement et sevrage, horaires des repas, etc.) ainsi que sur
les modalités de l'apprentissage des soins aux jeunes enfants. Les données intégraient
également une description précise de la position sociale de la mère et de son éventuel
conjoint.

En parallèle, des entretiens approfondis avec des mères de jeunes enfants habitant en
région parisienne, ont été recueillis en plusieurs étapes, entre 1995 et 2002. Différents
intermédiaires ont été mobilisés afin d'élargir l'éventail des conditions sociales des
enquêtées: réseau personnel pour contacter des enquêtées diplômées (cadres moyens
ou supérieurs); puéricultrices de centres de PMI, pour contacter des familles
appartiennent aux classes populaires ou aux fractions inférieures des classes

1 Lcs données stat!st!yues onr été recuCllhes grâce à un financement de la CalS'e NatJOnale des Alloca­
tions Famlhales. Enyoyé par la poste à yuatre mIlle bénéfiCiaires de la CaIsse des ,\lIocauoos FamllIales du
\' al dl' Marne ayant au moins lin enfant de mOins de troiS ans (SOit em'lron une sur dix), le questionnaIre a
eu un tam, de retour de l'ordre de 45"\, (mllie hUit cent seize Lluest!onnalres explOitables).
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moyennes2
• Cette première série d'entretiens s'est déroulée entre 1995 et 1996. Une

seconde série d'entretiens a été réalisée en 2001, auprès de mères ayant au moins deux
enfants dont l'un âgé de moins de deux ans, appartenant à des milieux sociaux variés,
afin d'approfondir la question de l'évolution des conseils et des pratiques au fil des
naissances (Maquin 2001)3. Pour cette seconde série, les enquêtées ont été contactées
par l'intermédiaire des lieux de garde et des parcours de soins (centre de santé, centre
de PMI, pédiatres, hôpital, généralistes) situés dans une commune de la proche
banlieue de Paris, assez hétérogène en termes de recrutement social.

Tous les entretiens ont été effectués avec les mères, dans de rares cas en présence du
père. L'assignation aux femmes des tâches de soins aux enfants (Cresson 2001 ;
Brousse 1999 ; Bauer 2006) explique le cheminement de l'enquête: très rares sont les
pères présents dans les centres de PMI, très rares sont ceux qui se sentent
suffisamment compétents dans le domaine de l'alimentation pour répondre à une
enquêtrice. Des observations ont également été effectuées dans des centres de PMI
(salle d'attente, consultations, groupes de parole), ponctuellement en 1995-1996, en
présence régulière entre 2000 et 2002.

La diversification alimentaire:
reflet de normes fluctuantes?
Si la diversification alimentaire du jeune enfant est un bon exemple pour appréhender
l'appropriation par les parents de différents modèles de l'enfance, c'est aussi en raison
de la flexibilité des normes de puériculture dans ce domaine. Si les parents étaient
confrontés à une norme stable et uniforme, on ne pourrait que s'interroger sur le
degré d'adhésion à cette norme, ou au contraire sur le niveau de résistance opposé par
les parents au modèle porté par la puériculture. Mais, en matière d'alimentation
(comme dans d'autres domaines, par exe~ple la position du coucher), les règles ne
sont pas immuables, et ces fluctuations laissent une marge de manœuvre aux parents.

Des normes instables

Les recommandations concernant la diversification alimentaire de l'enfant connaissent
des évolutions rapides au cours de la fin du XX' siècle: de manière globale, on est
passé d'une diversificatIOn tardive (huit mois en 1938) à une di,'ersification de plus en
plus précoce, soit deux mois et demi en 1975 (Delaisi de Parseval & Lallemand 1980).
Les auteurs interprètent le recul de l'âge prescrit pour cette dh'ersification comme le
reflet d'une « pression socioculturelle» croissante: « Diversifier Da] nourriture [du
bébé] revient alors à accélérer son intégration dans l'univers connu et rassurant des
gens d'âge, en niant sa spécificité de nourrisson. Sur le plan symbuliyuc, cette

2 SI les PMI ont été chOISIes dans le Val de Marne par SOUCI de cohérence ayec l'enquête statistIque
effectuée en parallèle. les contacts pns par réseau personnel n'ont pas nécessairement condUIt à des
famIlles vIvant dans ce départLment.
'Je rLmLrCle Vlrgtnle ]\faqum de m'avoIr autonsée à exploiter son maténau.
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démarche est une tentative visant à socialiser l'enfant, à l'assimiler au plus tôt à
l'lOdividu ordinaire de la civilisation occidentale que l'on \Tut qu'il devienne» (Delaisi
de Parseval & Lallemand 1980: 111). À partir des années 1980 s'opère un nom'eau
basculement au profit d'une diversification plus tardive et progressive (Gojard 1999).
On peut y voir le retlet de la diffusIOn d'un nouveau modèle de l'enfance, en rupture
avec le modèle précédent, qui vise à restaurer la « spécificité du nourrisson» en
rallongeant la période d'alimentation lactée. Au sein de ces évolutions générales, on
relève également des écarts entre les différentes publications analysées, témoignant
d'un manque de consensus entre les différents experts.

Les normes diffusées à la tin du XX" siècle révèlent une grande marge de latitude, aussi
bien au sein des professionnels eux-mêmes que des consignes reçues par les mères.
Lors des séances de formation continue consacrées à la diversification (jui sont parfois
organisées pour les médeclOs, par exemple dans le cadre du Médec, salon de la
médecine générale, les repères fournis restent assez tlous. En 1995, par exemple, les
pédiatres en charge de cette formation fixent des bornes comprises entre quatre et six
mois en préCIsant (jue « sur le plan pratique, la diversification ne répond à aucune règle
scientifiquement démontrée; die doit tenir compte du degré de maturation,
notamment digestive, du nourrisson, ètre adaptée à son évolution psychomotrice ct au
contexte familial et culturel» (Dupont & Chouraqui 1995 : 10). Le caractère très relatif
de ces normes laisse donc une certaine liberté aux médecins dans l'appréciation des
recommandations (ju'ils destinent à leurs patients.

Une consultation de quelques lines de puériculture disponibles en librairie dans la
première moitié des années 1990 montre des vanations sensibles selon les âges conseillés
pour la diversification. En prenant appui sur les modèles de puériculture définis par
Hamelin-Brabant (2006), on peut dire que les manuels les plus proches de la
« puériculture pédiatri(jue », au sens où ils restent très fortement marqués par une
dimension hygiéniste, tendent à présenter des recommandations de diversification plus
précoce (jue ceux qui se rattachent plutôt à une « puériculture psychopédiatrique », (jui
prennent plus ou moins ouvertement le contre-pied de certaines préconisations héritées
de l'époque hygiéniste et qu'ils présentent comme périmées (par exemple, la stérilisation
des biberons ou encore la pesée systématique des nourrissons). On peut y voir
l'intluence des propriétés sociales des auteurs de ces om'rages comme la trace des cibles
éditoriales en fonction par exemple du diplôme de la mère (Gojard 2010, à paraître).

Ainsi, non seulement d'une génération à l'autre, mais aussi d'un enfant à l'autre, les
femmes ont pu se trouver confrontées à des normes différentes. C'est par exemple le
cas de VaJérie4

, agent administratif, dont les deux enfants Alexis et Damien ont
respectivement trois ans et un an au moment de l'entretien (août 2(01) : « Disons (jue
l'alimentation d'AleXIS a été complètement différente, parce qu'en fait je me suis un
peu cadrée avec la crèche, avec les pédiatres au départ pour Alexis. Donc à (juatre
mois fallait commencer les compotes. C'était... [fait un geste signifiant carré1. À
(juatre mois on commence les compotes, cin(j mois on commence un peu les légumes,

4 Tou, !l', prénom, ont été moJjfiés, dans Je souCI de respecter l'anon\'mat des personnes enguêtée,.
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machin, machin. Et puis Damien est arrivé, on va \'oir un pédiatre, on va à la crèche:
« ah non tout a changé maintenant, on retarde le plus possible tout ce qui est
nourriture à cause des allergies, des choses comme ça. Donc on n'avait plus le droit
aux compotes, plus le droit au mouliné ». Ou encore Lydie, qui est en congé parental
et a quatre enfants: Alexia quinze mois, Romain quatre ans, Maëlle cinq ans et Denis
quinze ans: « Pour le grand non, je me souviens plus. Mais alors Romain qui rentrait à
la crèche (... ) la crèche me conseillait de commencer les légumes avant de le faire
entrer, de façon à ce que quand il rentre en crèche, il soit au même niveau que les
autres. Parce que là, ils donnaient les légumes, en définitive, à la crèche, eux. Et donc
j'ai commencé avant ses trois mois ( ) Et par contre pour Maëlle, alors c'est un peu
plus tard, c'est dans les quatre mois ( ). Et Alexia ça a été à cinq mois ».

Cette confrontation n'est cependant pas nécessaire, loin de là. C'est le cas pour les
mères qui ont oublié ce qu'elles avaient fait pour l'aîné, par exemple Lydie,
mentionnée ci-dessus dont le fils aîné a dix ans de plus que le second, D'autres mères
insistent beaucoup sur les modes de présentation des aliments (à la cuiller ou dilué
dans le biberon, en préparations industrielles ou domestiques, etc.), mais ne semblent
pas avoir prèté beaucoup d'attention aux calendriers. La modification des normes peut
ainsi passer inaperçue. Il en va de même pour les mères qui reproduisent à l'identique
le calendrier de di\'ersification adopté pour l'aîné de leurs enfants, sans renouveler de
prise de conseil sur ce thème. AinSI Nadège, en congé parental, mère de quatre
enfants, Loïc neuf ans, Magalie sept ans, Corentin quatre ans et demi et Juliette un an
et demi, dit aVOIr reproduit pour ses trois derniers enfants le calendrier de
diversification reçu pour l'aîné: « C'est \'rai moi je vois à la PMI en général avec la
pédiatre on rigole parce qu'elle me dit som'ent de toute façon vous je ne vous donne
plus de conseils parce que maintenant vous avez l'habitude (00 .). Pour Loïc quand JI
était tout petit c'était effectivement savoir comment, quand on commençait
l'alimentation? Comment? Par quoi? Bon ça mais une fois qu'on l'a acquis je veux
dire c'est quelque chose qui reste quoi ». Les mères qui disposent d'une expérience
pratique des soins aux nourrissons avant leur première grossesse tendent plus souvent
à reproduire des calendriers de diversification identiques. Celles qui sont les plus
enclines à changer semblent être celles qui décrivent des expériences négati\·es avec
l'aîné, par exemple des problèmes de digestion ou d'allergies (Gojard 2006).

Les étapes de la diversification alimentaire

Témoin de la variabilité des recommandations, les calendriers de diversification
effectivement pratiqués par les parents dans les années 1990 sont relativement
hétérogènes. L'impression d'éparpillement des pratiques que l'on peut retenir de la
lecture des entretiens est confirmée et précisée par le recours aux statistiques: les
calendriers de diversification pratiqués par les mères s'avèrent assez varIables, mais
relativement regroupés autour de \'aleurs modales.

Si l'on se concentre par exemple sur l'âge auquel les mères disent aw)ir commencé à
donner des légumes à leur enfant (graphique 1), on constate que plus du tiers d'entre
elles (38%) ont commencé à l'âge de trois mois, alors qu'un peu moins de 30'Yo (28'1,,)
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ont commencé à l'âge de quatre mois, qui était l'âge le plus souyent ayancé à l'époque
dans les recommandations officielles. T\1ais très peu commencent ayant trois mois ou
après SIX mois: les légumes sont massiyement introduits dans cet intelTalle.

C;raphllJUl' 1 \gc d'mtToductlon du.. ll'gume,", (cn InOI"')
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Pour ce qui est de la yiande (graphique 2), on constate que la plupart des mères se
conforment à l'âge recommandé à l'époque (six mois, pour 35111,) d'entre elles), mais
que les pratiques sont plus dispersées.
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Malgré leur dispersion, ces calendriers de diyersification ne sont pour autant pas
complètement erratiques: ainsi pour la viande comme pour les légumes, la médiane de
la distribution correspond à J'âge d'introduction recommandé à J'époque de l'enquête.
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Précocité ou maintien prolongé du stade de
nourrisson: définitions sociales de l'enfance et
rapport aux normes de puériculture
On peut ainsi construire un indicateur global qui traduit la plus ou moins grande
précocité dans la djversification abmentaüe : en regroupant tous les enfants dont l'âge
d'introduction des légumes correspond à J'âge recommandé à J'époque de l'enquête
(quatre mois), tous ceux qui ont commencé plus tot à manger des légumes et ceux qui
ont commencé plus tardivement, on découpe l'échantillon en trois, représentant
respectivement 30%, 43% et 27% des enfants. Pour ce qui concerne la viande, en
adoptant à nouveau J'âge recommandé à l'époque (six mois), on obtient des
pourcentages comparables: 40°1<, des enfants ont commencé à manger de la viande
avant six mois, 36''/0 à six mois, et 24% plus tarruvement. Ces deux variables sont très
fortement corrélées: les enfants qui commencent à manger des légumes plus tot
mangent également de la viande plus tot que les autres.

Des liens avec l'appartenance sociale

Sans être strictement déterminées par le milieu social, ces pratiques d'aJjmentation
sont nettement corrélées avec des inrucateurs de position sociale, telles que le diplome
de la mère ou la catégorie socioprofessionnelle (du père ou de la mère)5.

Graphique .3 : Àge c1'introduction des k).(umcs (cn mois) et diplôme de la mère
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Ainsi, pour ce qui est de J'introduction des légumes (graphique 3), à une époque où la
norme recommandée était quatre mois, on remarque que la proportion de femmes
ayant un calendrier conforme à la norme augmente avec le diplome, à J'inverse de la
proportion de femmes effectuant une diversification plus tardive (après cinq mois).

5 On retient ici uniguement le diplôme, mais des résultats similaires s'obtiennent en considérant les
profcs>ions, sous réserve de difficultés de classement des femmes inactives n'ayant Jamais travaillé avant
la naissance de leurs enfants - si l'on prend la profession de la mère ~ ou des familJes monoparentales - si
l'on retient la profession du père.
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Cependant, quel que soit le niveau de diplôme, une introduction plus précoce (entre
un et trois mois) reste majoritaire, en étant la plus fréquente chez les femmes titulaires
d'un diplôme de l'enseignement professionnel.

On conState sensiblement les mêmes effets pour l'introduction de la viande
(graphique 4) : là encore, la proportion de femmes conformes à la norme de l'époque
(six mois) augmente avec le niveau de diplôme. La diversification précoce suit, comme
pour les légumes, une courbe en cloche, mais est maximale chez les bachelières. La
diversification tardive diminue avec le niveau dc diplôme.

Graphique 4 : .\ge d'introduction de la viande (en mois) et c1iplômc de la mère
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Les pratiques d'alimentation des enfants varient ainsi en fonction du niveau
d'éducation de leurs parents. Cela révèle des sensibilités aux différents modèles de
l'enfance variables selon les milieux sociaux. Si l'on reprend la référence aux modèles
professionnels de la petite enfance, on peut voir dans la diversification précoce
l'influence sur les parents d'un modèle de puériculture pédiatrique, tandis que la
diversification conforme aux normes du milieu des années 1990 correspond plutôt à
un modèle de puériculture «psychopédiatrique)} (Hamelin-Brabant 2006). Ces deux
modèles, successivement apparus au cours de la deuxième moitié du XX" siècle,
rencontrent donc de manière socialement différenciée l'adhésion des parents, le
modèle le plus récent semblant plus facilement adopté par les mères les plus
diplômées tandis que les femmes titulaires de diplômes intermédiaires restent plus
attachées au modèle précédent. De tels résultats sont en grande partie cohérents avec
une hypothèse de meilleure diffusion des normes de puériculture les plus récentes
chez les femmes les plus diplômées, en raison d'une proximité avec les milieux à
l'origine de la diffusion des normes (médecins, professionnels de la petite enfance)
(Boltanski 1969, 1971). En revanche, les femmes les moins diplômées semblent rester
en marge de ces modèles de puériculture, adoptant des calendriers de diversification
sensiblement plus tardifs que ceux qui étaient recommandés à l'époque".

(, On n'obtiendrait pas la même interprétation si l'on regardait les norme:s courantes au début du XXlc
siécle:, qui préconisent une diversification plus tardive:.
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Ces résultats prennent également sens au regard d'autres travaux sur les définitions
sociales de l'enfance. Ainsi, à partir base d'une analyse des publications destinées à la
petite enfance dans les années 1970, Chamboredon & Fabiani (1977) ont mis en
évidence trois modèles d'enfants renvoyant à des modèles éducatifs socialement
inscrits. On rencontre ainsi, dans les classes populaires, une conception de j'enfance
comme un univers soumis à l'autorité des adultes, dans les classes moyennes une
définition de l'enfance comme lieu des apprentissages et dans les classes supérieures
une plus forte continuité entre l'enfance et l'âge adulte, avec un accent sur
l'épanouissement de facultés potentielles. Ces modèles d'enfants sont en étroite
association avec des modèles éducatifs: un modèle autoritaire dans les classes
populaires, un modèle pédagogique dans les classes moyennes, et un modèle
spontanéiste dans les classes supérieures. L'accent mis sur les modèles éducatifs sous­
jacents ct sur le rapport que les adultes entretiennent avec la culture lettrée et artistique
est en grande partie dicté par l'objet étudié: les albums pour enfants sont des supports
privilégiés d'inscription de dispositions inégalement répandues à l'inculcation de
certaines formes de culture. L'analyse des pratiques alimentaires nous conduit plutôt à
établir des liens entre définitions sociales de l'enfance et modèles de soins, mais la
question de la précocité de la diversification alimentaire se comprend mieux au regard
de la recherche de précocité en général, caractéristique de modèles pédagogiques
ancrés dans certaines fractions de la société, tout particulièrement dans les classes
moyennes à fort capital scolaire.

Définitions sociales de l'enfance et alimentation:
l'expression d'un rapport aux normes

Les relations entre univers enfantin et adulte peuvent s'interpréter comme l'expression
d'un rapport aux normes que l'on retrouve à l'œuvre dans les relations entre l'univers
familial et les institutions, par un système d'homologie. Les travaux de Kohn et de son
équipe ont mis en évidence un lien entre les valeurs éducatives des parents et leur
position dans un système hiérarchique professionnel (Kohn 1969, 1976; Kohn,
Slomczynski & Schoenbach 1986 ; voir aussi Luster, Rhoades & Haas 1989;
Combessie 1969). Les parents des classes populaires, exerçant des métiers où ils sont
en situation d'exécution, valorisent l'obéissance chez leurs enfants, ce qui se traduit
par des pratiques éducatives souvent plus autoritaires, tandis que ceux des classes
supérieures, plus souvent en situation d'autonomie professionnelle, promeuvent chez
leurs enfants l'intériorisation des normes et une forme d'autocontrôle. On peut
transposer ce type de raisonnement aux rapports que les mères entretiennent avec les
émetteurs de recommandations dans le domaine des soins aux jeunes enfants.

Des modèles de parents (et surtout de mères) se dessinent derrière les définitions
sociales de l'enfance. Les pratiques d'alimentation observées sont socialement
différenciées parce qu'elles sont porteuses de rapports aux normes différents, d'un
plus ou moins grand souci de conformité aux exigences de la puériculture et qu'elles
reposent à l'inverse de manière plus ou moins affirmée sur des transmissions
familiales. L'examen des sources de conseil mentionnées par les mères permet de
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mieux comprendre ce dernier point: les femmes les moins diplômées sont aussi les
plus nombreuses à mentionner leur mère comme principale source de conseils, deyant
tout interlocuteur professionnel, tandis que les femmes titulaires d'un niyeau de
diplôme supérieur au baccalauréat mentionnent plus fréquemment des professionnels
et ont aussi sensiblement plus souvent recours à des supports éCrits (In'res,
magazines). La conyergence entre recours aux spéciahstes de la petite enfance et
adoption des normes de puériculture les plus récentes permet ainsi d'esquisser un
modèle sayant de soins à la petite enfance, qui se rencontre plus souyent chez les
femmes les plus diplômées. À l'opposé, la prédominance des sources de conseils les
plus éloignées de la sphère professionnelle et la fréquence plus éleyée de pratiques en
décalage ayec les normes de puériculture du moment tend à caractériser un modèle
familial de soins, qui se rencontre le plus souvent chez les femmes les moins
diplômées (Gojard 2000),

Ainsi, le maintien prolongé d'une alimentation lactée renyoie à un modèle de
séparation de l'alimentation enfantine par rapport à l'alimentation des adultes, que l'on
peut rattacher au modèle de l'el!fant du lignage défini par les anthropologues à la suite
des trayaux de Rabain (1979), en raison du primat affiché des conseils familiaux et de
l'expérience dans le domaine des soins aux jeunes enfants, En effet, si l'on regarde les
sources de conseils mentionnées par les mères pour prendre soin de leur enfant, on
constate dans les milieux populaires une prédominance de la grand-mère maternelle
comme source de conseils (Gojard 2000). On peut en tirer l'hypothèse d'une
transmission famihale des techniques de soins aux nourrissons, d'autant plus que les
femmes qui disent s'être souvent occupées d'enfants ayant leur première maternité
sont également surreprésentées parmi les femmes les moins diplômées et qu'en outre,
elles déclarent plus souyent ayoir pris soin d'enfants de leur famille. Ainsi la séparation
entre la sphère enfantine et la sphère des adultes peut être mise en parallèle de la
séparation entre la sphère familiale et celle des institutions de diffusion de la
puériculture: l'affirmation d'un quant-à-soi populaire présen'e des techniques de soins
aux nourrissons qui ne sont pas toujours, loin s'en faut, en adéquation ayec les normes
de puériculture diffusées par exemple dans les centres de PMI. Plusieurs mères
rencontrées en entretien disent ainsi mentir au personnel de la PMI pour éyiter des
réprimandes ou des jugements négatifs sur certaines de leurs pratiques d'alimentation,
par exemple l'administration de lait de vache à la place d'un lait modifié.

À l'autre extrême de l'échelle sociale, le plus grand respect des prescriptions en matière
de diversification alimentaire est plutôt à rapprocher de la définition de l'enfant comme
person!le. En effet, dans cette définition sociale, le rôle de l'adulte est d'accompagner le
déyeloppement de l'enfant et de fayoriser au mieux son épanouissement. Dans le
registre du soin, une telle préoccupation s'accompagne d'un respect des normes
d'origine médicale, afin de fournir à l'enfant le cadre le plus favorable possible à son
déYcloppement. Une telle interprétation est renforcée par le constat que l'interlocuteur
le plus soU\'ent mentionné comme source de conseils par les femmes les plus
diplômées est le pédiatre, et que les femmes les plus diplômées déclarent un usage
fréquent de supports écrits diffusant des conseils issus de la sphère médicale ou
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psychologique (Gojard 2000). Une plus grande continuité entre l'alimentation des
enfants et celle des adultes peut également se lire dans le fait que toutes deux sont
soumises au même système normatif des recommandations nutritionnelles (Régnier &
Masullo 2009). Enfin, l'accent mis sur l'épanouissement de la spontanéité et de la
créativité enfantines dans ce modèle peut trouver un pendant dans l'accent mis sur la
forme d'instinct maternel que l'on trouve dans certains manuels de puériculture: les
interlocuteurs savants ont pour fonction de favoriser l'expression de ces compétences
maternelles instinctives tout comme les parents doivent favoriser le développement de
la personnalité de l'enfant. L'expression « au feeling» que les mères les plus diplômées
emploient fréquemment pour désigner leur application des normes de puériculture
témoigne de cette marge de manœuvre.

Chez les catégories intermédiaires, une diversification sensiblement plus précoce peut
s'interpréter comme le signe d'une hyper-correction vis-à-vis des normes médicales,
ou comme une recherche de précocité par l'anticipation des étapes. L'alimentation est
vue également comme le lieu des apprentissages. Les femmes titulaires de diplômes de
m\'eaux intermédiaires, a f011iori lorsqu'elles sont issues de milieux populaires et se
situent sur des trajectoires sociales d'ascension par l'école, tendent à privilégier les
sources de conseils spécialisées dans le domaine de la petite enfance (on retrouve ici la
hiérarchie interne aux professions médicalcs à travers le fait que les femmes les plus
diplômées mentionnent plus souvent un médecin spécialiste - le pédiatre - alors que
les femmes titulaires de diplômes intermédiaires mentionnent plutôt un médecin
généraliste ou des professionnelles paramédicales - puéricultrice, auxiliaire de
puériculture, etc.) (Gojard 20(0). Ce souci d'éducation précoce trouve des résonances
avec l'el/fant de la Natioll : « Cette enfance vouée à l'école se voit donc progressivement
assigner une place spécifique dans la société: elle est 'inYestie' par les adultes qui lui
donnent le rôle d'accomplir le dessein d'ascension sociale qui caractérise un nombre
croissant de familles» (Rollet 2001 : 205). En outre, la psychologie génétique sur
laquelle repose ce modèle procède à un découpage de l'enfance en stades de
développement que ['on peut rattacher à la différenciation des âges de l'enfance qui se
met en place au second Empire (Rollet 2001). L'accent mis sur les apprentissages dans
la petite enfance, caractéristique de ce modèle, se retrouve dans la disposition des
mères à mettre en application les normes de puériculture et à apprendre auprès des
professionnels les techniques de soins légitimes. La présence dans les entretiens faits
a\-ec ces femmes de termes relevant du vocabulaire scolaire (apprendre, faire des
erreurs, se corriger, etc.) témoigne de la posture d'apprentissage adoptée par les mères
vis-à-vis des institutions d'encadrement de la petite enfance.

Conclusion
L'alimentation des enfants est le reflet de pratiques d'éducation alimentaires qui
s'inscrivent dans la sphère plus générale des techniques éducatives mises en place par
les parents. Le souci de précocité dans la diversification alimentaire est en lien avec
une volonté d'anticiper les apprentissages que l'on rencontre plus fréquemment chez
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les mères ayant des ni\'eaux de diplôme intermédiaire, surtout lorsqu'elles sont en
situation d'ascension sociale par l'école. Un tel SOUCI est moins manifeste aux deux
extrèmes de l'échelle sociale. Les classes supérieures adoptent des pratiques da\'antage
conformes aux normes de puériculture du moment et mettent plutôt l'accent sur la
conformité avec les règles médicales; les classes populaires en re\'anche s'inscrivent
plutôt dans un modèle de transmission familiale, reproduisant une diversification plus
tardi\'e qui était fréquemment recommandée à la génération précédente et qui
correspond également à un modèle de plus grande séparation des sphères enfantines
et adultes. Les définitions de l'enfance reposent aussI sur des définitions de la
parentalité qui sont socialement clivées, dans la mesure où elles reposent sur des
modèles de SOinS plus ou moins soumis aux normes de puériculture et sur des
modèles de parents (et plus encore de mères) plus ou moins inscrits dans des lignées
familiales. Les définitions sociales de l'enfance entrent ainsi plus ou moins en
conformité avec les modèles normatifs professionnels. Les mères diplômées tendent à
adhérer aux différents modèles d'enfants portés par les déclinaisons de la
puériculture: les plus diplômées d'entre elles étant davantage en conformité avec le
modèle porté par la puériculture « psychopédagogique» prônant une diverSification un
peu moins rapide que la puériculture « pédiatrique» plus proche d'une inspiration
hygiéniste et qui rencontre surtout l'adhésion des femmes appartenant aux classes
moyennes. La référence plus ou moins explicite à la transmission familiale des
pratiques de soins tend en revanche à éloigner les mères les moins diplômées des
modèles d'enfants dont sont porteurs les intermédiaires de diffusion des normes de
puériculture. Les modèles d'enfants qui ressortent de cette analyse des pratiques
d'éducation alimentaires entrent en résonance avec les modèles de l'el!fant du ligna~f!,e

(plutôt dans les classes populaires), de l'm/ànt de la Nation (plutôt dans les classes
moyennes) et de l'e1!/ànt CO/lIll1e per.ronlle (plutôt dans les classes supérieures). Loin d'y
voir le produit d'une forme d'évolutionnisme social, nous pensons que ces modèles
d'enfant sont en affinité avec les différentes classes sociales en raison du rapport que
chaque modèle privilégie avec une instance de socialisation et de diffusion de normes
et techniques d'éducation: la famille pour l'e;ifànt du lIgnage, l'école et les spécialistes de
la petite enfance pour l'elifànt de la Nation et pour l'enjànt comllJe pn:rOIlIle, ce dernier
modèle s'inscrivant dans une tendance, plus répandue dans les classes supérieures, à la
remise en cause de la dimension hygiéniste du modèle précédant au nom d'une
\'alorisation des dimensions psychologiques des apprentissages.
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CHAPITRE 8

L'évolution du statut de l'enfant
à La Réunion: phénomène isolé
ou représentatif d'une évolution globale?

Laurence POURCHEZ

Introduction
L'île de La Réunion, département français de l'océan indien, a connu, depuis une
vin!-,>taine d'années, une évolution rapIde du statut de l'enfant, tant au sein des familles
que des lOstitutions. En effet, l'enfant est passé du statut de «vulnérable», pris en
charge principalement par la famille, depuis l'accouchement jusqu'à la première entrée
scolaire, à celui d' « enfant-sujet », pris en charge par les mères et les professionnels de
la petite enfance selon les modèles éducatifs contemporains de la métropole.

Ce chapitre a pour objectif de s'interroger sur cette « spécificité réunionnaise ». Nous
présenterons, dans un premier temps, quelques éléments de compréhension du
contexte sanitaire et social de l'île, puis nous aborderons la question des modèles
institutionnels, notamment au travers d'observations effectuées dans diverses
maternités de J'île de 1993 à 2000 1 •

1 Ces en'Iut·tes ont été réalIsées dan~ le cadre de mon DI·:1\ (199S), de mon Doctorat (EHESS, 2(00). de
mes recherches post-doctorales (CNRS-I\INIIN entre 200! il 200.~) ct de mon HabIlitatIOn il DIrIger des
Recherches (UnI\'erslté de Tours, 2(07), Certaines en'-juêtes ont été, condultes dans les Hauts de nord-est
de l'île (commune de Sainte I\lane), d'autres, au nord-ouest et au sud de l'île (communes de Saint-PIerre et
Ra\'lne Blanche). Outre l'observation de la \ le '-juotldlenne de~ familles, des serYlccs hospltallers et des
maternltés, une sOIxantaine deréclts de vIe ont été recueIllIS sur 'Iuatre génératIons d'hommes et de
femmes, Enfin, des recherches ont été menées dans les archl\'Cs départementales. L'en'-juête consacrée
aux Instltutlons (établIssements hospltalters, maternités, crèches, Lducatlon nationale) a débuté en 19')("
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Une évolution sociale et démographique
particulièrement rapide
Inhabitée jusqu'à l'établissement en 1673 des premiers colons français qui la
nomment, à cette époque, « île Bourbon », La Réunion est peuplée d'esclaves2 en
provenance d'Inde, de Madagascar et d'Afrique pour l'exploitation des épices, des
champs de café et de la canne à sucre; elle est restée « colonie» française jusqu'en
1946, date où elle acquiert le statut de département. Depuis la départementalisation,
l'île a connu de profondes mutations économIques et sociales, avec des
transformations importantes dans le domaine de l'habitat, de la santé, de l'hygiène et
de la scolarisation. EUe possède aujourd'hui une population de plus de 800 000
habitants'.

Photographie de famiLle réunionnaise prise dans les années 1930.

L'évolution historique précipitée a été étudiée par nombre d'anthropologues (Benoist
1980, 1993 et 1998; Cohen 2000 ; Ghasarian 1991 ; Pourchez 2002; Tibère 2010
entre autres) qui ont fait valoir le caractère identitaire particulier de l'île: celle-ci est
marquée par une culture créole commune issue d'un processus tant biologique que
social, alors que, dans le mème temps, se font jour diverses revendications associées à
un désir de retour à de « pseudos » origines souvent plus choisies ou rêvées que réelles
- allant donc dans le sens de « l'invention de la tradition» selon l'expression
d'Hobsbawm & Ranger (1983).

2 L'abolition de l'esclavage ne s'est réalisée qu'en 1848.
.1 Source INSEE, 2008. Pour une approche plus complète de l'évolution du contexte sanitaire, cl Carreau
& Pourchez (2009).
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De fait, la lente évolution qui s'cst, en Europc, produite de la première moitié du
XIX" siècle au début du XX" siècle, en particulier à travers les politiques sociales et
hygiénistes de la 3c République qui ont largement intluencé le regard de l'État sur
l'enfant (Rollet 2001), puis du X"X" au X"Xlc siècle, avec l'émergence de la
psychanalyse, s'est condensée à l'Ile de La Réunion, En témoii-,me, le taux brut de
natalité caractérisé, à partir de 1955, par une très forte baisse, de 50'i"" à 25%" en 1980
avant de se stabiliser ces dernières années (20%0), à un niveau légèrement supérieur à
celui de la métropole (entre 12 et 15%,,). Du point de vue de la fécondité, les
changements ont également été rapides: l'Jnwce conjoncturel est passé de 6, 9 enfants
par femme en 1955 à 2,3 en 2003 (Breton 2007 : 44 ; INSEE 2008 : 72).

La photo reproduite ci-dessus illustre la présence assez fréquente, jusqu'aux années
1960, de familles (père bIOlogique, mère biologique et enfants) comprcnant 12 à 14
enfants, parfOIS davantage". Actuellement, malgré la persIstance d'une grande
importance accordée à la fécondité, les familles se composent généralement de 2, 3 ou
4 enfants, rarement davantage,

Modèles de l'enfance passés

L'enfant inachevé

À La Réunion, jusqu'aux années 1960, les routes n'existaient que peu, ou pas, et les
déplacements étaient longs et difficiles, en relation avec le relief très escarpé de l'île et
J'isolement des Hauts, La plupart des enfants venaient au monde à domiCIle, nés des
mains de matrones dont le savoir obstétrical se transmettait de génération en
génération, de maitresse à discipleS. Les sœurs, les voisines venaient aider la
parturiente, organisant un réseau de solidarités féminines auquel le père de l'enfant
était associé, Son rôle était, à l'époque, de soutenir sa compagne en ce temps périlleux
qu'est la naissance, Soutenir au sens propre comme au sens figuré, car les
accouchements se faisaient généralement dans la position la plus adaptée à la femme
selon le positionnement du bébé ou la physiologie de la femme elle-même.

La naissance d'un garçon était toujours plus valorisante pour lc père que la naissance
d'une fille: « Dans les écarts, raconte Germain, 75 ans en 2000, la naissance d'un
garçon était toujours mieux vue que la naissance d'une fille! Quand un garçon naissait,
le père sortait de la KaZ et tirait deux coups de feu pour annoncer que le nom serait
transmis. Pour une fille, par contre, on n'allait pas gâcher les munitions ... ». D'autres
coutumes allaicnt également dans le sens de la valorisation d'une naissance masculine.
À la naissance d'un garçon, on mettait deux volailles à cuire afin que celle qui « avait
bien travaillé» puisse récupérer. Pour la naissance d'une fillc, on mettait parfois une
seule volaille à cuire ... J~e Docteur Torre, qUI a pris le relais des matrones dans les

" Une pcr,onne Interrogée en 199(; dans le cIrgue dc J\1afate (une yonc rclatl\Tmcnt Isolée du ccntrc dc
l'île) déclarait a\'Olr accouché dc 22 cnfanh.
, LIre à cc ,ulct, Pourchc/., (à paraître).
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Hauts de Sainte-Marie au début des années 1970, et qui a pratiqué les accouchements
à domicile jusqu'au début des années 1980, se souvient de la liesse familiale et de la
joie paternelle (préfigurant sa reconnaissance sociale) lorsque naissaient des jumeaux
de sexe masculin: «Dans le cas là, je repartais chez moi avec les bras chargés de
légumes, de volailles, Une fOlS mème, on m'a offert, chose rare et chère à l'époque,
une bouteille de whIsky, comme si c'était moi qui était responsable de la naissance des
jumeaux! ».

Le statut de l'enfant était marqué par l'impurtance donnée à la nécessité de prolonger
la vie des parents, en termes de lignée avec la transmission du nom et en terme
économique, car l'enfant consistait en une sorte d'assurance pour le futur. À l'âge
adulte, il allait recevoir les biens de ses parents et, à son tour, se préparer à les
transmettre à ses propres enfants selon une règle d'héritage et de partage égalitaire
entre frères et sœurs hérité d'anciennes traditions européennes, associées à l'aire des
« systèmes à parentèle »('.

Jusqu'aux années 1990, et aujourd'hui encore dans une certaine mesure, le tout-petit
était considéré, d'un point de vue physique, comme un ètre «inachevé », qu'il
convenait de terminer, de façonner-. On pouvait agir «de l'extérieur », par les
vètements ou diverses techniques du corps, ou « de l'intérieur », par les plantes ou des
gestes à dimension sacrée.

L'action par l'extérieur du corps se faisait tout d'abord par le vètement. Celui-ci,
jusqu'au début de la seconde partie du xx" siècle, était constitué d'un lange (pag" en
créole) dans lequel l'enfant était emmailloté de mamère relativement serrée. Jusqu'aux
années 1960, les types d'emmaillotages dominants étaient croisés ou droits, équivalents
à ceux qU! existaient dans la puériculture européenne du début du XXe siècle, avec une
relative liberté laissée aux bras des enfants. Il semble qu'à partir des années 1970, cet
emmaillotage ait commencé à évoluer jusqu'à sa substitution complète au début des
années 1980 par les habits de type « babygro ».

À l'époque où les bébés étaient encore emmaillotés, leur tenue était complétée par le
port d'un petit bonnet de coton ou de soie destiné à « faire» la tète ronde: cette
valorisation était également présente jusqu'à la fin du XIX' siècle dans les campagnes
françaises (Gélis 1984a). Il était fréquent que le bébé porte deux bonnets superposés:
un bonnet de soie, bien serré et ajusté à sa petite tète et, par-dessus, un bonnet de
lame destiné à le garder bien au chaud. La fréquente accumulation de langes, layettes,
maillots, bonnets sur le nouveau-né se justifiait par l'inachèvement supposé du tout­
petit et le déséquilibre thermique qui était supposé ètre le sien lors de sa venue au
monde. Souvent, après la naissance, mère et enfant étaient, en raison de ce qui était
perçu comme un « danger» ct une « vulnérabilité », gardés au chaud dans la chambre
durant une période qui pouvait aller jusqu'à quarante jours, protégés de la lumière et
des courants d'air.

(, Cette règle d'héntage étaIt ongInellement présente dans ['Ouest de la France d'où arnvalent nombre de
colons venus peupler l'île à la fin du XVIIIe et au XIX' slècle (Augustins 1989).
- VOIr le texte de La RIva Gonzàlez dans ce volume.
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Puis, diyerses techniques du corps étaient employées, telles que massages des
membres ou étirements, élongations ou encore façonnage du Yisage, Jour après jour, il
s'agissait de transformer le phénotype de J'enfant en lui donnant des pommettes
hautes et saillantes, un front haut, une tête ronde et un nez fin, soit, en somme, de lui
donner l'aIr aussi « européen» que possible'. L'objectif des massages du corps était
différent. En appuyant au niyeau des membres, et par diyerses élongations pratiquées
sur un mode assez proche de ceux pratiqués à J'issue de certaines toilettes africaines
(Bonnet 2007), iJ s'agissait de « terminer» ce que la « nature» n'ayait pas acheyé, de
fayoriser le déyeloppement à yenir du bébé, notamment la marche,L'onguent employé
pour les massages était, le plus som'ent, du beurre de cacao qui était préalablement
tiédi et liquéfié à l'aide d'une bougIe. Ces techniques se sont transmises de génération
en génération et perdurent. Initialement préparé à la maIson, le beurre de cacao est
désormais acheté par les mères en pharmacie".

Ces pratiques, développées dans un contexte colonial qui yalorisatt ce qui pouvait
rappeler la France ou l'Europe, peuvent être rapprochées de celles de l'ancienne
France et qui ont été abondamment décrites par les historiens et anthropologues
(Gélis 1984b ; Loux 1978 ; Guidetti, Lallemand & Morel 1997). À La Réunion, elles
constituent un héritage de la dIversité du peuplement initial de l'île et de la plurahté
des usages représentés dans les aires géographiques d'origine des premiers
Réunionnais.

Enfin, cette finition était complétée par l'utilisation de préparations à base de plantes.
L'enfant était rincé dans la préparation, décoction ou résidu de macération de
yégétaux. Elle était également versée directement dans la bouche du bébé, au terme du
bain, depuis la main de la mère ou à l'aide d'un petit biberon. Le but de ces pratiques
était, par les vertus laxatives des tisanes, et outre une fonction de renforcement du
corps de l'enfant, de le séparer définitivement de sa mère en le débarrassant du
méconium demeuré dans son intestin après la naissance, résidu de son séjour dans
l'utérus maternel.

Cette non-finition du corps du bébé peut, disent les mères, avoir des conséquences
graves: le bébé est susceptible d'attraper le lallbal'IIl,un mllllrl' bO/flld {J'lldrol7le l1 connu des
mères réunionnaises.

L'apparition de cette maladie, qui appartient à une catégorie d'affections « que-le­
docteur-ne-connaît-pas » est la conséquence de l'inachèvement de l'enfant, notamment

K CertaInes grancb-mères, après l'examen Ju corps de l'enfant YUI SUIt généralement sa naIssance à la
maternité, J,sent Je l'enfant qUI naît « bien blanc )' yu'Il eSt « b,em'Cnu >J. Ce sont J'abord les testicules du
petit garçon YUI ,ont observées. SI elles ,ont « bleues >J, c'e't yu'Il aura la peau brune. PUIS, on Inspecte les
Jobes Je' oreIlles et Je dessous des ongles.
" Lors J'une enyuète, menée en 1999 auprès d'une trentaIne de pharmaCiens, ,eul, yuelyues-uns 'e "'nt
avérés en me,ure de me dIre à yuoi pouvait serYlr le beurre de cacao \ endu.
III Une ddlnItlon plus précl,e Je l'étIOlogIe de cette maladie yue-Ie-Jocteurne-connaît-pas est dl'ponIble
dans Pourchez (1999).
Il Inltlalcment employé par 'l'al' (1975), le terme déSIgne une maladIe YUl prend sens dans un contexte
culturel donné, Jans une no",logle partICulIère, ct YUI n'a pas d'éyul\'alent en hlOmédeCine.
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de la rétention du méconium dans son intestin. L'enfant souffre d'éruptions cutanées,
de boutons, de démangeaisons qui correspondent au terme générique créole ,f!,ratèl.
D'autres souffrances se manifestent à l'emplacement de sa fontanelle (boutons,
croûtes de lait purulentes ou tok) ou au yentre (diarrhées, coliques ou tan!Jal' karo) 12.

Si l'on reprend le schéma de la naissance (classique, normale, par voie basse), c'est la
tête de l'enfant qui est supposée sortir la première. Le lien entre la mère et l'enfant se
fait ainsi par le cordon ombilical, donc par le ventre, alors que la peau est l'organe par
lequel sc fait le contact mère-enfant.

La maladie nommée tan!Jm' apparaît dès lors comme le symbole d'une naissance
inachevée, qui doit être « terminée », comme le résultat de l'inachèvement de l'enfant
et de sa non-séparation d'avec sa mère si le méconium n'a pas été correctement
évacué.

Le bébé baptisé comme personne

Dans le même temps, et à la même époque, le bébé n'était considéré comme une
personne à part entière qu'après son baptême. Ce sacrement était particulièrement
important. Jusqu'à ce rite de passage qui en faisait un membre à part entière de la
communauté des croyants, l'enfant n'était pas encore considéré comme totalement
humain L1 ni, af0r/ion' comme sauvé de l'au-delà d'où il était issu. Cette incertitude sur
son humanité à la naissance, sur la présence d'une âme dans son corps lui conférait
une réputation de vulnérabilité aux mauvais esprits, aux Zal'atl l \ aux sorts susceptibles
d'être jetés par des personnes maIYeillantes. En outre, l'interdiction d'ensevelir les
bébés non baptisés en terre consacrée, la croyance dans le limbe promis par l'Église
hantaient l'imaginaire des parents et cette perspective les poussaient à baptiser l'enfant
à tout prix ou, à défaut, à l'ondoyer, y comprisin utero. Certaines matrones étaient
habilitées à effectuer ce type de rituel l 5,

Du baba tand au baba dur

Certains massages pratiqués sur les nom'eau-nés étaient assez toniques, VOlre rudes,
pour les tout-petits alors que, parallèlement, ces mêmes bébés étaient respectés et
protégés. Ces usages étaient justifiés par le très important taux de mortalité infantile
présent jusqu'à la fin des années 1960. Ce qui comptait avant tout était la sun'ie de
l'enfant.

12 La toque déslh'11alt le~ croûtes de lalt dans le rlnIstère au début du XX' siècle (Rollet 1990: 104). Le
carreau rem'oYaIt par aIlleurs à j'Idée de désordre Intestinal avec tenslOn du ,'entre (Hm par exemple
Capuron 1820: 414-418).
11 Lire à ce sUJet j'analyse croIsée pub!lée à 2004 à propos de cas d'InfantIcIdes (pourchez & Tabuteau
2(04).
14 EsprIts présents durant la pérIode de \'A,'ent susceptibles de prendre possessIOn du corps et de J'âme
du bébé.
1; Il s'agIssaIt dans ce cas de g!lsser la maIn dam le vagIn de la mère afin d'entrer en contact ayec la tête de
l'enfant. Une prière étaIt alors n'Citée.
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Particuhèrement orientées autour de la maîtrise de la marche et de la sortie des dents H',

gui étaient semble-t-il, reliées l'une à l'autre, ces pratigues étaient supposées permettre
à l'enfant de passer de l'état de baba tand (bébé mou) à celui de baba d"r (bébé dur),
d'un état d'enfant inachevé à celui d'être à part entière, membre de la communauté au
sein de laguelle il avait vu le jour.

Néanmoins, en raison de son inachèvement, le bébé était manipulé avec précautions,
on le protégeait du froid et des courants d'air; on veillait à protéger ses yeux de la
lumière, à le préseryer de sons trop agressifs. Les conduites maternelles, surtout celles
associées à la toilette préservaient ce gue, dans la société occidentale, le pédiatre
Brazelton (1985) a appelé une « enveloppe ».

Modèles institutionnels

Le bébé objet
Dans les maternités, jusgu'au début des années 200U, le bébé était considéré comme
« incapable» de souffrir, de voir, d'entendre. Il n'était pas vraiment considéré comme
une personne, y compris par les personnels de santé. Certaines images, tournées de
1996 à 1998 dans une maternité du nord de l'île, en témoignent (pourchez & De
Gasguet 2005). Durant les toilettes, les puéricultrices, insensibles aux hurlements des
bébés manipulés, récitent leur cours et leur discours hygiéniste normatif à des mères
multipares, totalement passives et soumises à l'institution, comme si ces dernières
n'avaient aucune connaissance de la manière de tenir ou de laver un nouveau-né.
Durant ces toilettes, pour le moins agressives et invasives, les bébés semblent n'être là
gue comme objets manipulés, dénudés, posés sur un socle de pèse-bébé en métal
froid. Certains, lors du savonnage effectué hors de ('eau souffrent visiblement de la
différence de température, se mettent en hyper-extension, hurlent et manifestent
bruyamment une souffrance gui passe totalement inaperçue.

J'ai pris ici l'exemple de la naissance et de ce gui se passait encore récemment dans les
maternités, mais cette absence ou guasi absence de reconnaissance de l'enfant comme
personne était et est malheureusement encore pour partie (heureusement de moins en
moins) toujours présente chez certains professionnels de santé ou chez certains
travailleurs sociaux. Malgré toutes les recherches conduites tant dans le domaine de la
médecine, de la pédiatrie et de la psychologie du développement, ces derniers restent
persuadés gue le bébé ne voit, pas, n'entend pas et ne ressent rien d'autre gue la faim.

Cette représentation est, à une autre échelle et dans un autre registre, particulièrement
présente dans les structures scolaires où l'on persiste fréguemment à considérer gue le
petit enfant gui entre à l'école maternelle à La Réunion est une cire molle et vierge,
sans acguis, sans culture, sans socialisatIOn effectuée au sein de la famille.

1(, Les Jonnées recoupent celles Je f'rançolse Lou~ (197B) pour la France rurale.
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Modèles actuels

Depuis une dizaine d'années, les modèles institutionnels tendent à se transformer et
l'on glisse d'un modèle de l' « enfant objet» vers un modèle du bébé et de l'enfant
comme personne ou « enfant sujet ».

La formation des personnels et son évolution sont sans doute, pour beaucoup, dans
les transformations en cours. L'intérêt pour l'enfant, ses compétences et ses capacités
à la naissance, s'est développé. Dans les maternités, les écoles d'infirmières, de sages­
femmes et de puéricultrices, de nombreuses formatIOns ont été conduites de manière
pluridisciplinaire, par des anthropologues ou des médecins (Docteuresses De Gasquet,
Rappoport ou Thirion), sensibilisées aux approches culturelles de l'enfance.

Chez les professionnels de santé, ces formations ont débouché sur un désir de mieux
respecter les nouveau-nés, leurs besoins spécifiques, de comprendre les mères,
d'analyser les pratiques traditionnelles, d'entamer un dialogue, une collaboration entre
professionnels de la santé et mères de famille.

Là où, jadis, les conduites maternelles étaient cachées, et uniquement visibles au retour
à la maison, elles sont, de nos jours, présentes et reconnues dans le contexte
hospitalier, discutées et retravaillées dans le cadre d'une collaboration qui s'instaure
avec le personnel médical.

En 1996 ou 1998, alors que j'obselyais une puéricultrice directive, peu soucieuse du
vécu antérieur de la mère, de ses connaissances, encore moins du bébé et de son bien­
être, je remarque à présent un intérêt pour le « ressenti» du nourrisson à qui l'on parle,
que l'on enveloppe, que l'on rassure. J'identifie une réelle prise en compte des usages
familiaux, qui sont reconnus et discutés l -, et qui font parfois l'objet d'une négociation,
notamment dans le cas où la mère souhaite administrer à son bébé une tisane destinée
à éliminer son méconium.

Dans ce cas, les infirmières et puéricultrices s'assurent que la mère connaît
effectivement les dosages et que le laxatif doux ne risque pas d'être une purge violente.
Cette pnse en compte bénéficie au bébé et le place alors au centre des attentions.

Le rôle des femmes: évolutions

En l'espace de quelques décennies, le rôle et le statut des femmes ont évolué: jadis
fréquemment considérées comme de simples reproductrices, se devant
Impérativement de donner à leur mari une nombreuse progéniture lK sous peine de
rejet social, elles sont devenues des mères insérées dans la vie profeSSIOnnelle, ce qui a

1- Car Il ne s'aglt leI en aucun cas, comme je l'al déjà précisé a\'ec Dons Bonnet (2007), de légltlmer
systématlquement toutes les pratlques famIliales
IH On dISait Jadis à La RéUnion d'une femme sténle gu 'elle étalt fatllal{~IH ou faillallde. Ces termes sont ISSUS
du malgache, aOlllb)' faillaI/a, <ILl! déSIgne une \'ache sténle par trop de graisse. Lors d'un entretlen (1998),
un mterlocureur, médeCln à la retraite, ajouta. « la "ache sténle, on attend un an ou deux, et SI elle ne
donne toujours nen, on s'en débarrasse ... n.
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eu une incidence tant sur le nombre d'enfants par famille que sur la reconnaissance
des femmes qui ne sont plus contraintes d'être mères pour obtenir un statut social.

À La Réunion, le nombre d'enfants par famille a diminué de manière spectaculaIre
pour être à présent équivalent à ce qu'il est en France métropo1Jtaine.

Les politiques familiales, éducatl\'es et sociales ont elles aussi é\'olué et ces
transformations ont évidemment eu un impact sur les modèles de l'enfance en usage
tant dans les institutions lJue chez les mères.

Les professionnelles de la naissance et de la petite enfance, car les professIOns
associées à la naissance et à l'enfance demeurent, à La Réunion, un domame
majoritairement féminin, ont joué ici une place importante. À la suite du tra\'ail engagé
par les professionnelles avec les mères, les conduites maternelles ont évolué: alors
qu'elles étaient jadis parfois rudes pour les tout-petits, elles se font plus douces, plus
attentives au bien-ètre de l'enfant.

Les réalités réunionnaises tant familiales qu'institutionnelles se rejoignent alors dans le
sens du modèle de l'enfant comme personne.

Un phénomène spécifiquement réunionnais?

II convient alors d'extrapoler les résultats de recherche: les phénomènes observés à La
Réunion, sans doute plus facilement observables et identitîables en raison de la taille
de la société, ne sont-ils pas, à petite échelle, les indICes de processus en cours à une
échelle beaucoup plus large?

Cette é\'olution conjointe des pratiques familiales et des pratilJues institutionnelles, du
modèle de l'enfant présent dans les familles et de celui lJui existe dans les maternités,
constitue t-elle une partition spécitîquement réunionnaise, qui serait la conséquence
d'une histoire particulière?

Cette énllution, loin de constituer un phénomène local, est observable dans bon
nombre d'autres réglOns de l'île où le dialogue entre conduites familiales et institutions
s'engage. Dans le domaine de la toute petite enfance, elle se trouve au cœur des
réflexions menées dans le cadre d'une démarche visant à améliorer l'accueil des
enfants à la naissance, et connue sous le nom de « bientraitance ».

Les quelques éléments que je viens de présenter montrent à quel point l'étude de la
petite enfance est importante pour la compréhension globale d'une société. Car, que
l'on ne s'y trompe pas, c'est bien de la société dans son ensemble dont nous parlons
ici, de la manière dont, par le dialogue et la collaboration, se développent et se
transforment les Identités professionnelles et personnelles.

Conclusion
Entîn, parce que l'anthropologie est avant tout une science humame, je souhaiterais
conclure par l'évocation de quelques images tournées en 200S et par le souvenir d'une
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rencontre, ou plutôt par une conquête, rendue possible par cette collaboration entre
femmes et personnels médical, par ces changements intervenus depuis une quinzaine
d'années dans les modèles de l'enfance, dans ce passage du modèle de l'enfant
inachevé, ou de l'enfant objet, vers un modèle du bébé comme personne.

La rencontre est celle de Loana, qui vient de naître, avec sa maman, Émilie. Françoise,
la grand-mère, a assisté à l'accouchement, comme cela se faisait à l'époque des
accouchements à domicile. Pour des raisons liées à l'histoire de la grossesse d'Emilie,
grossesse à risque, cette naissance, cette rencontre auraient pu ne pas se faire. Mais le
personnel médical a su à la fois assurer son rôle et se mettre en retrait, discuter avec la
mère, avec la grand-mère, laisser la grand-mère rassurer sa fille pendant
l'accouchement pour, finalement, renoncer à l'examen, à des actes invasifs dont de
plus en plus de médecins pensent qu'ils peuvent parfois s'avérer injustifiés voire
inutiles. Ils ont laissé la petite Loana, âgée de quelques minutes, partir à la conquête du
corps de sa maman, avant d'ouvrir ses grands yeux sur le monde qui l'entoure.
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CHAPITRE 9

Politique de l'enfant unique et
transformations des regards et pratiques
à l'égard des jeunes enfants en Chine

Gladys CHICHARRO

La politique de l'enfant unique a été lancée en 1979 afin d'accélérer le processus de
modernisation du pays engagé par les réformes économiques et d'ouyerture sur
l'étranger Initiées par Deng Xiaoping en 1978. Jusqu'alors, la norme yalorisée en Chine
était celle d'une famille nombreuse avec une cohabitation des générations, dans
laquelle chaque membre ayait une place et un rang précisément déterminés en
fonction d'un système de filiation strictement patrilinéaire et du culte des ancêtres. La
politique de l'enfant unique a donc non seulement entraîné une transition
démof.,'iaphique relatiyement brutale!, mais surtout elle a profondément bouleversé les
structures familiales traditionnelles. En effet, tous les enfants uniques -les filles comme
les garçons- occupent désormais au sein de leur foyer la précieuse position d'unique
descendant. On entend couramment dire que ces enfants sont devenus le centre d'un
entourage trop attentif qui comble le moindre de leurs désirs, ce qui leur vaut le

surnom de «petits empereurs» xÎao /JllallRdÎ/J\~* et de «petites pnncesses »."\1ao

J!,OllgZbIl /J\0:3::, ou bien de «petit soleil »xÎao taiyallJ!, IJ\*~a.

La conjonction simultanée de la soudaine rareté des enfants dans l'uniyers familial et
social, de mutations économiques d'envergure et de l'ouverture à la mondialisation et
notamment à un Occident perçu comme incarnant une modernité idéalisée, ont
entraîné des transformations des regards et des pratiques à l'égard des plus jeunes, qui
demandent à être analysées. Dans un premier temps, je reviendrai brièvement sur
l'éyolution historique des représentations de l'enfant et de sa place au sein de la famille
et de la société depuis l'époque impériale jusqu'à la mise en place de la politique de
l'enfant unique, entre représentations symboliques, logique de lignage et logique

1 En 197\, l'IndlcC dc fécondité était dc 5,44 enfants par fcmmc, il cst aUJourd'huI d'un pcu moins dc 1,K

(em'lron (j,K en cn YllIe et 2,3 en zone ruralc). Cctte brutahté est à rclatl\'1scr lJucklue pcu, car unc pre­
mière campagnc dc contrùlc démographll]uc Intltuiéc « manages tardifs et réduction dc, naissances»
1I'{IIIX/J!J{/Or!JfI(~a\'alt dé là fait haIsser l'lndlCc dc fécondltl' au mlhcu des annécs sOI"antc-dIX
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impériale ou patriotique. Puis dans un second temps je m'interrogerai sur l'éventuel
avènement du modèle de l'enfant comme personne et ses liens avec la politique de
planification des naissances. J'illustrerai mon propos en analysant les recompositions
contemporaines de trois éléments anciens. Tout d'abord les discours qui entourent

« l'éducation du fœtus» tai;iao Mî~, puis ceux qui ont trait à la pratique dénommée

«asseoir (faire) le mois », ZUo )'/le'(i ~ (it&) Ji -1'-2, période suivant l'accouchement
durant laquelle la mère et le nouveau-né sont reclus et qui s'achève par la célébration

du « mois complet» "IaID'lIf ~1ijJ fj au cours de laquelle l'enfant est présentéà la famille et
à la société. Enfin je m'attacherai à comprendre le rôle dévolu aux grands-parents
durant la petite enfancel,

De l'enfant du lignage à l'enfant force productive
Avant de m'interroger plus particulièrement sur les transformations contemporaines,
je vais donc brièvement revenir sur les représentions du jeune enfant durant les
périodes antérieures.

L'enfant incomplet et inaccompli

Les historiens ont montré que depuis l'antiquité un grand intérêt était accordé en
Chine à l'analyse de la vie humaine et de ses différentes phases. Certains textes
antérieurs à la fondation de l'empire (221 avant J-c.) proposent des Interprétations
symboliques des faits physiques et sociaux qui caractérisent l'existence humaine, liées
aux pnncipes duyil1 et du pail};, selon le mode d'appréhension du monde,proprement
chinois, fondé sur l'analogie". Ainsi comme le J'in et le )'al1g évoluent chacun sous
l'influence de l'autre, le développement masculin se trouve réglé par un nombre )'i/l,

féminin, pair, et le développement féminin par un nombre )'ang,masculin, impair. La
vie de l'homme est donc dirigée par le nombre huit, alors que celle de la femme l'est
par le nombre sept. C'est pourquoi on dit que la première dentition est censée
apparaître à sept ou huit mois, la seconde à sept ou huit ans, selon le sexe. Les femmes
deviennent fécondes à 14 ans (2X7), les hommes à 16 (2X8) ; leurs dents de sagesse
poussent respectivement à 21 (3X7) et 24 (3X8) ans. Le corps arrive à la plénitude à
28 (4X7) et 32 (4X8) ans, puis s'affaiblit à nouveau par période de sept ou huit, pour
arriver aux âges de 49 (7X7) et 64 (8X8) ans auxquels femmes et hommes cessent
respectivement d'ètre féconds. Les âges appropriés de la nomination, du début ou de
la fin de la séparation sociale des sexes, du départ pour étudier auprès d'un maître, des
fiançailles, et du mariage, par exemple, étaient également justifiés par ce type de calculs

2 Le, mob « asseOIr» et « faIre» sont homophones en chInOIS, les deux expressIons sont couramment
empl()\'ées, malS « a"eolr » est conSIdéré comme plus « authentlque »,

1 Ce travaJi est fondé sur plUSIeurs sélours de recherche réaltsés à PékIn et dans la VIlle nouvelle de
Langfang (pronnce du HebeI) depUIS 2001.
" Sur ce mode d'appréhenSIon du monde fondé sur l'analogIe, "olr Granet 199() Il 9531 : notamment
p,211.



PolJtlque de l'enfant umyul' '-"t trnnsformat1C>OS dl'~ rl'ganJ ... ct pr.1tlyue-; 1 155

symboliques dans lesquels les chiffres 3, 7 et 10 (3+7) jouaient un rôle fondamental s.
Pour ce qui est de la petite enfance, trois jours, trois mois, trois ans, puis sept ans
représentaient des étapes particuhèrement importantes de j'inscription sociale des
enfants au sein de leur lignage et de la société, généralement marquées par des rituels.
Le UI're de,r nte.r, U;iu mentionne par exemple celui du trOlsième jour après la
naissance et celui du troisième mois qui mettait fin à la période de réclusion de la mère
et du noU\'eau-né, qui était alors présenté à son père afin d'être nommé-. A sept ans,

selon le Ul'I'e de,r nkr, les cnfants cessaient d'être appelé~)'o1lM, que l'on pourrait

tradUIre par « jeune enfant», pour devenir des tOI{i!, m« enfants », car « après cet âge,
on commence àétudler »K et l'on commence également à posséder la vertu dc céder à
autrui, l'alllt C'était par ailleurs l'âge du début de la séparation sociale des sexes et l'âge
à partir duquel un cnfant décédé voyait son nom inscrit sur les tablettes des ancêtres et
ses parents prendre le deuil III. Cc que nous appelons petite enfance pourrait donc
correspondre à ce que les tcxtes anciens, tout comme les ChinOiS d'aujourd'hui,
désignent sous ce termc dc)'oll attribué aux enfants de moins de sept ans.

Sur un autre registre, les traités de pédiatrie ou de pédagogic écnts tout au long de la
périodc impériale, qui rélOterprétaient toujours les tcxtes de l'antiquité, proposaient
également des analyses très précises du développcment enfantin, pris en considération
dès la conception. Les différentes étapes de la croissance du fœtus durant la gestation,
perçue comme durant dix lunaisons, étaient soigneusemcnt définies Oes troisième et
septième mois constituant des étapes importantes) ct les femmes, notamment les
mères dc souverains potentiels devaient mcttrc en pratique une « éducation du fœtus»

tcujiclO Mî~ durant leur grossesse, atln dc donner naissance à des descendants

5 Pour une analyse détaIllée de ccs calculs symboiJ'Jues, \ OIr Granet « Le dépôt de l'enfant sur le sol. Rites
anciens et ordaIJes mythl'Jues » et « La \'le et la mort. Croyance et doctrine de l'antl'Juité chlOOIse », op.
at. : 157-221.
(, Le ul're deJ nier est attnbué aux sage~ de !'épo'Jue des Zhou (l'ers 1046-256 a\' J.-C), et sa compIlation à
Confucius ou à ses diSCIples Immédiats. Il a été reconstltué sous les Han (206 a\' J.-C.-220).
- « Dan~ les usages modernes, c'e~t le troiSIème jour après la naissance yue sc faIt une cérémoOie de
punticatlon, le lavage du nouveau-né; dans l'antiquité c'étaIt le trOIsième jour 'lue l'on commençait à
porter l'enfant. Ce jour-là, le père, a\'ertl de la nal,sance, ordonnait un sacnfice, par ieyucl, comme
l'Indique le Ts'ao Ta-kou, étalent, à leur tour a\'ertls les ancètres. AInSI le nouveau-né étaIt reçu dans la
famIlle. Lin \'assal dé~lgné par la consultatlon des sorts, se pUrIfiaIt, revêtait des habIts de cérémoOle, et,
pour la premll're fOIS, portait J'enfant dans les bras, Le servIce qU'II rendait alO~1 était a~~e7 mérItOIre pour
"lu'on le payât du présent rItuel de yucl'Jues pièces de sole. Le nou\'Cau-né, alors seulement, était reml~ à
sa nOUrrice, c'est-à-liJre à sa mère pour les gens du peuple et les nobles du dernIer rang, et, pour les
grands officler~ et les selh'11eurs, une mère nournclère dIrIgée par une gouvernante ct aSSistée par une
gardienne, déSignées toutes troiS par les sorts, Ces gardes le tenaient enfermé dans une pièce ré~ervée où
nul n'entraIt sans raison grave Jusqu'à la fin du trolSll'me mols. Cc temps de retraIte termIné, II étaIt
présenté en cérémoOie à son père, à son h'Tand-père et reCCVaIt un nom personnel dont on faISaIt part à la
parenté et qu'on enregistrait à l'état Cl\'ll. Il contInUaIt lu~yu'à sa trolSll'me année, à \'l\'re avec sa nourrIce;
~a nournture termInée, Il prenait enfin part, avec les autres enfants, à la \'Ie commune du g\'nécée»
(Granet, op.a/, : 1(,4-165),
K I..lj1I11Ruan Yuan, Sbl.ralljll{~?/}//J/I1I,p, 1234, Cité par \X'u (1995 : 97-99).
'J I.Jj1, « Nelze »,jll{/1l28, p, 243, cité par HehnehInnn (1995: 34),
III L'enfant mourant entre troIS ct ~ept ans de\ ait ,eulelllent l'trI' pleuré,
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vertueux(Despeux 2003). Le nouveau-né avait donc déjà un « an d'âge», sui 9, en
venant au monde. Il était, cependant, toujours perçu comme inachevé aussi bien
physiquement que moralement car « un homme, à la naissance, n'est point complet à
cinq points de vue; ses yeux ne voient pas; - il ne peut pas manger; - marcher; ­
parler; - engendrer »11.

Selon les écrits des médecins des dynasties Ming et Qing (XII-XIXe siècles) analysés
par Angela Leung (1984) et Charlotte Furth (1987; 1995) trois et sept ans
représentaient toujours des étapes significatives car à trois ans, les enfants sont
désormais capables de marcher, de comprendre le langage et d'exprimer les émotions
de la joie et de la peine. La maitrise de ces capacités, perçues comme étant le propre de
l'homme, représentait la preuve par excellence d'une avancée dans le devenir humain.
Anne Behnke Kinney cite plusieurs ouvrages évoquant aussi l'âge particulier de sept

ans: selon les DiscussiollS du paz'i/lon du tigre blanc, Bohu tongB œ@,les enfants acquièrent
à ce moment la faculté de compréhension. Un traité du u'l're des Han, HallSbll
19...~,stipule que les garçons y débutent leur apprentissage à l'école élémentaire, on
leur y enseigne les règles concernant la famille et les rapports entre aînés et cadets l2 •

Jacques Gernet (1994: 101) évoque également un durcissement de la discipline
éducative à partir de cet âge pour les périodes du XIe au XIXe siècle.

Dans ces textes médicaux ou philosophiques, le processus de développement des
enfants leur permettant d'accéder progressivement à la complétude était généralement
évoqué à partir de métaphores liées soit à la croissance végétale, soit à la cuisson
alimentaire lJ . Afin de décrire les soins qui doivent être prodigués aux enfants, le
pédagogue Wang Yangming (1472-1529) utilise par exemple une formule en quatre

caractères capei halD'ang ~tifMi3'f signifiant littéralement « élaguer-butter, contenir­
nuurrir» (Gernet 2003 : 23). Cette expression connu un grand succès, puisqu'elle est à
l'origine du mot couramment utilisé aujourd'hui pour dire « élever un enfant»,

pe?J'an,fl}if3'f, mais dans lequel seules les activités de « buttage» et de « nuurrissage » ont
été conselTées. Charlotte Furth (1995: 173) cite, quant à elle, l'expression de

« changement et cuisson (à la vapeur) », bianzjJeJtg ~M".

II Hall S!JIII'(lI,bllall, chap.l, clté par Granet op. cit. : 184.
12 Behne J-.:.mney op.at. : 34 (Ban Gu, RO/If( tO/(f!"j!tall 4, p. 16b ; I-!allshH,jHaI/ 24a, p. 1122)
11 CecI n'est bien é"ldemment pas propre à la Chine. J. Rabaln explique par exemple que chez les \X'olofs
du Sénégal « Dam les rites de naIssances et d'lmposJUon du nom de l'enfant, les métaphores réfèrent de
façon prl\"lléglée aux actl\'ltés hées à l'agriculture et aux opérations nécessaIres à la cUisson des alIments»
(2003 : 54).
1" Cette mSlstance sur la nature mcomplète des enfants et sur leur dé,-e/oppement prol-,'Tesslf pour de\"enlr,
ph, siquement et moralement, complètement humam;, étalt surtout le làlt de penseurs confucéens, l'Y

re\'lendrai. À l'm\"erse, les taol;tes mettaient da,-antage l'accent sur les capacltés mnées et la complétude
phYSique des enfants, ou mème des fœtus. Ils a"aient tendance à dénigrer les apports de la « culture­

cI\'I/Jsation » u'enX pour célébrer la slmphclté naturelle et la supériorité splfltuelle des enfants qUI n'ont
pas reçu d'éducation. Il ne faut pas oub/Jer <.]ue l,,(/(),! signifie aUSSI bIen le « \'Jeux maître» que « le neJ!
enfant ». Ce second point de \"ue a toutefoIs plus rarement tenu le rôle d'idéologie d'État. Cf Behne
J-.:.mney (1995 : 34-35).
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Enfant du lignage, enfant de l'empire

Jusqu'à l'avènement de la République Populaire, l'organisation des familles chinoises
étaient fondée sur le culte des ancêtres. Chaque foyer possédait un autel comportant
des « tablettes » sur lesquelles les noms des cinq derniers ascendants décédés en ligne
paternelle étaient inscrits (Granet 1998: 102-120; F. Lau",aert 1994). Des rituels
étaient régulièrement célébrés pour ces ancêtres et tous les événements familiaux leur
étaient annoncés. Pour que le culte ne s'interrompe jamais et se perpétue à l'Identigue
de génération en génération, avoIr un fils qui, à son tour, engendrerait un rejeton mâle
était par conséquent indispensable. Le modèle valorisé était alors celui d'un foyer
composé d'au moins troIS ou yuatre générations en ligne agnatique dont les différents
membres (le grand-père, ses fils, leurs épouses et leurs enfants respectifs) cohabitaient
sous un même toit, respectant l'autorité du patriarche. Dans ce système familial
prérévolutIOnnaire, la naissance d'un enfant (c'est-à-dire d'un fils) était avant tout
perçue comme un lien reliant les ancêtres aux descendants dans un vaste réseau ou
continuum de vie (\X'altner 1995).

En outre, sur le plan économique, avoir un fils se révélait tout aussi important, car
celui-ci avait le devoir de subvenir aux besoins de ses parents devenus âgés. Il
s'agissait, selon le dicton bien connu, d' « élever un fils pour préparer sa vieillesse»

)'al{!', erjàll<!', /ao 1F)L~jJ:t. Les filles n'étaient membres de leur famille d'origine que
temporairement. Elles étaient destinées à la quitter pour appartenir à celle de leur mari
dans laguelle, après leur mort, elles acquerraient le statut d'ancêtre. Elles ne
représentaient donc aucunement un soutien économique ou moral pour leur lignage
de naissance qui, de plus, devait leur fourmr une dot de mariage (Lauwaert 2003). Le
proverbe « marier sa fille, c'est comme jeter de l'eau» Jlachllqu de Iliier poclJllqu de

.rhu/~~te-:b:I'i~:tz:- )U~tfj*Él17K illustre cette conception de la patrilinéarité.

Cet enfant du lignage a cependant représentéégalement très tôt une source d'intérêt au
niveau de l'État impérial, notamment à partir du moment où la doctrine confucéenne l '

fut adoptée comme idéologie d'État sous le règne de l'empereur Han \'':/udi (140-86
av. Je), puis de nouveau à partir de la renaissance confucéenne de la dynastie Song
(960-1279). Ces deux périodes correspondent d'ailleurs chacune, selon les historiens
Anne Behne Kinney et Thomas H.-C. Lee, qui se réfèrent à la thèse de Philippe Ariès
(1960), à une véritable découverte (ou redécouverte) de l'enfance en Chine l (,. Les
enfants deviennent alors le principal sujet de peintures. Des lines de médecine
spécialisés en pédiatrie apparaissent, les penseurs réfléchissent au thème de l'éducation
et de nouveaux manuels d'apprentissage sont publiés.

l, ConfuclUS aurait \écu entre 551 et 471) avant J.-c. à l'époyue des Royaumes Combattants, 11 n'a
hlstorlyuement laIssé aucun éCrit, maIs ses enseIgnements auraient été compIlés par ses d"clples dans un
recueIl de conversations: les f://lretlellS, Cc petit Il\'re a servI dl' base au développement d'un courant de
pensée sans cesse renoU\'elé, ma" se réclamant tou/our, dl' l'autOrité du maître. Cc courant a représenté
l'IdéologIe d'F~tat dominante durant la plus grande partie de l'h,,tolre Impériale.
1(, Behne Nnney (1')1)5 et surtout 2(04) a plus partlCultèrement travaIllé sur la période Han, alors yue Lee
(20()() : 284-287) met l'accent sur le néoconfuClan"Ole dl' la dmastle Song.
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Les lettrés confucéens (ou néo-confucéens l -) estimaient que l'empereur pouvait
améliorer les qualités morales de ses sujets par la seule influence bienveillante de sa

« vertu », de 1I&.'K. Des textes étaient donc consacrés à l'éducation des princes dans le
but d'en faire de bons gouvernants. Progressivement l'intérêt pour l'éducation des
princes s'est élargi à l'éducation des enfants en général, entraînant le développement
de théories éducatives et d'institutions scolaires dont l'objectif était de propager les
vertus confucéennes à l'ensemble de la population (Lee 2000 : 77-86). Les Confucéens
jugeaient cette diffusion bien plus efficace pour lutter contre les désordres et les

crimes que la promulgation de lois "'. «Éducation» .liao qx et « bon gouvernement»

.zhengJl&étaient perçus comme les fondements de l'ordre politique, de la paix et de
l'harmonie sociale. Ces conceptions ont perduré tout au long des dynasties suivantes,
de manière plus ou moins vive, et ce d'autant plus que le système impérial était fondé
sur le façonnement confucéen de lettrés fonctionnaires recrutés grâce aux fameux
examens mandarinaux. Jacques Gernet souligne que ces «efforts déployés par les
hautes classes pour l'endoctrinement de l'ensemble de la société [...1 expliquent
pourquoi la culture populaire, quand elle nous est connue, apparaît si souvent
contaminée par les traditions des milieux lettrés» (1994 : 98)21'. Ainsi les conceptions
issues des textes de l'antiquité mentionnées plus haut semblent toujours imprègner les
discours et pratiques contemporaines, nous le verrons.

Dans ce contexte, on peut s'interroger sur le modèle d'enfance prévalant durant
l'époque impériale et notamment à partir des Song. Si le modèle de «l'enfant du
lignage» parait incontournable, celui de « l'enfant de la nation» qui correspondrait
dans le contexte chinois à «l'enfant de l'empire» n'en parait pas mois absent, au
regard du rôle que la doctrine confucéenne d'État attribue à l'éducation de l'ensemble
des sujets comme mode de gouvernement. La coexistence de ces deux modèles peut
d'ailleurs être rapprochée d'un dilemme éthique soulevé par plusieurs penseurs tout au
long de l'histoire impériale. En effet, des deux valeurs essentielles que tout homme est

sensé observer sans faille: la piété filiale :>.:iao 1t et la loyauté envers son souverain

.zhonJ" I~" laquelle prénut en cas de contlit? La relation cntre père et fils, qui
représente la clé de voûte de l'organisation sociopolitique confucéenne, est

1- Il eXI~te bien éVidemment des dl\'ergences entre confucéens et néo-confucéens, ainSI '-lue de \'astes
débats entre penseurs de la méme époque, se réclamant également de ConfUCIUS, maIs développant des
Idées contradICtOIres. Je ChOlSIS ICI de ne pas rentrer dans ces maténaux anah'sés par divers hlstonens
pour me concentrer plut"t sur les éléments faisant consensus,
IH La « vertu ", au ~ens confucéen du terme, dési!,'fle la capacité à harmOnIser les rapports humaInS sans
aucune coercItion. C'est la pnnclpale '-IualIté attendue d'un bon soU\'eraln.
1" La dynastie Qin (221-206), qUI précéda les Han, a rapIdement perdu le « mandat céleste)), C'est-à-dire
que selon le CIel, pnnclpe garant de l'ordre mue! et de l'harmorue cosml'-lue, cette dynastie n'était plus
digne de goU\'erner, ct de\'alt étre remplacée par une autre. Or sous les QIn, les penseurs rattachés à
l'école légJste ayant été au pOU\'OIr, II apparait lOgique lJue les Han aient cherché à se rattacher à une autre
école de pensée pour conserver le « mandat céleste)) plus longtemps.
211 Nombre de pflwerbes régulIérement utilIsés par les ChinOIS d'aUJourd'hUI dans la com'ersation cou­
rante, tel « gouverner un pays, c'est d'abord mettre en ordre sa famIlle)) ou bien « J'habitude de\lent la
nature)) sont des citations des claSSiques confucéens. Les locuteurs contemporains n'en connaIssent pas
toujours l'ongIne ou bIen ont tendance à les attnbuer toutes à ConfucIUS,
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l'illustration par excellence du lien de réciprocité. Elle fonde et normalement prime les
autres « relations cardinales» : ainé/cadet, mari/ femme, et souyerain/ sujet. I\lais doit­
on suivre un père félon au détriment d'un souverain vertueux ou inversement ? Les
réponses nrient au cours de l'histoire (McMorran 1994).

Sortir du lignage pour devenir l'enfant du Parti

La fin de l'empire et la période républicaine ont été marquées par de violentes
critiques à l'égard du fonctionnement de la famille confucéenne et des réflexlOns ont
émergé concernant la place réservée aux catégories traditlonnellement subordonnées
en son sein: les femmes, les cadets, les enfants. Ces derniers, en particulier,
représentaient pour nombre de penseurs du début du XX'" siècle le seul espoir de
changement. Ces intellectuels estimaient en effet que les adultes, dont ils faisaient
partle, étaient déjà bien trop imprégnés de la culture confucéenne pour pan'enir à s'en
libérer totalement un jour; en conséquence seuls les enfants pom'aient éventuellement
en être sauvés et sam'er le pays par la même occasion2!. Ils étaient censés jouer le rôle
de moteur d'une éyolution ou de la révolution, selon les aspirations de chacun, qui
permettrait au pays d'accéder enfin à la modernité et de retrom-er une place dans le
monde un peu plus enviable face à un Occident dominant. Dans les années 20, le
jeune Mao partageait ces idées et exhortait déjà les enfants au soulè\-ement dans les
premiers magasines de jeunesse de l'époque républicaine. Il a par la suite toujours
consen·é intact ce sentiment que les enfants, dégagés des mauvaises influences
familiales, joueraient un rôle essentiel dans l'avènement de la Chine nouvelle.
L'organisation familiale et lignagère étant perçue par les communistes comme le
fondement de l'ordre social et de l'idéologie de l'État impérial qu'il fallait anéantir, dès
l'accession au pouvoir du Parti, des réformes ont été engagées pour détruire cette
cellule traditionnelle et sortir l'individu de son réseau de parenté en le déliant des
relations rituelles qUI l'y attachaient. L'une des premières lois publiée après la
fondation de la République Populaire en 1949 fut d'ailleurs la loi sur le mariage de
1950. Le culte des ancêtres fut également rejeté et interdit au titre de superstition
féodale assen-issante et différents mouvements se succédèrent, comme la
collectivisation et l'instauration des communes populaires22, puis l'envoi des jeunes
instruits à la campagne2 \ qui déstructurèrent profondément les familles. Parents et

::'1 Je pense IC! à Lu Xun et notamment au JOf/mal d'f/Il(of/ qui s'achève Justement par ce cn : « Sau\'ez les
enfants' »

::'::' La collectinsatlon, lancée en 1958, VISaIent à l'éclatement total de la cellule famlltale comme heu de VIC,
de production et de consommation. Dans les communes populaires rurales régnait un type de \'Ie com­
munautaIre préconJsant une stncte séparation des sexes. Les habitations pnvées étaIent remplacées par de
grands dortOIrs et dcs réfcctOlrcs communs. Les enfants et les vlclllards étalent pns en charge collectlvc­
ment dans des gardenes ct dcs hospICes. Seule la fonctIon blOloglquc de reproduction était encore
concédée aux couples.

::'\ Le mouvement d'enVOI des" Jeunes InstrUitS», ,/)l{IJI~"'fJlh', dans les zones rurales a duré de 1')6b à
197b. Ces leunes étalent fortement encouragés à rompre leurs hens famlltau'> ToutefoIS T\!Jchei Bonnin
(2004) montre quc Ic, mesures pnses dans ce sens ont généralement eu des conséqucnce, Im'crses :
l'attachement aux parents n'a pa, tlImlnué, JI S'l'st au contraire souvent renforcé. Il cite par exemple Ic
slogan « Les os ct Li chair \ eulcnt être réunIS 1 » (p. 27(,-277) uultsés par de, Jeunes instruits manIfestant
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enfants pouyaient être envoyés à des milliers de kilomètres de distance pour répondre
« aux besoins du pays» et le vieux dilemme confucéen de piété filiale ou de fidélité
enyers le souyerain se trouvait renouyelé sous la forme d'un choix difficile entre
loyauté familIale et Jéyouement au Parti. Aux yeux du gouyernement toutefois, la
réponse était désormais sans équivoque puisqu'on le sait, les enfants étaient yi"ement
encouragés à dénoncer aux autorités du Parti les éventuelles pensées ou pratiques
déyiantes de leurs parents, notamment pendant la Réyolution culturelle. Durant cette
période plus particulièrement, Mao fit de nouveau appel au pouyoir réyolutionnaire de
la jeunesse pour annihiler le passé tout en retrouvant la maîtrise du Parti et du paySZ4.
Le traditionnel sentiment de piété filiale ne devait plus alors être transféré yers le Parti
communiste, mais plus directement vers le Président. Ainsi en 1976 les paroles d'une
chanson connue de tous les enfants affirmaient clairement: « papa est proche, maman
est proche, mais nul n'est aussi proche que le grand président Mao ».

Durant la période maoïste, les enfants, désormais sortis de leurs lignages d'origine et
entièrement déyoués au Parti ou à Mao, apparaissaient donc comme un rouage
essentiel participant actiyement à la construction de la Chine nouvelle, au même titre
si ce n'est davantage que les adultes. Leur rôle de forces productives était bien
reconnu et les continuelles injonctions natalistes de Mao qui affirmait par exemple
« plus la population est nombreuse, plus l'enthousiasme et l'énergie sont grands»
peuvent peut-être également être interprétées au regard de ce rôle fondamental qu'il
attribuaIt à la jeunesse.

L'enfant unique ou la naissance d'un individu-sujet?

« Peu de naissances t mais de bonne naissances»

Aycc l'arrivée au pouyoir de Deng Xiaoping, les injonctions natalistes cessèrent et la
surpopulation chinoise fut désormais perçue comme une entrave au déyeloppement de
l'économie nationale. La politique de l'enfant unique, lancée en 19792 " deyait permettre,

pour demander leur retour en Yllie. Ce slogan est l'expressIOn même de la concepuon tradJtlonnelle de la
tranSITIJSSlOn patnlméalre car les « os » se transmettent de père en fils.
24 Sur cette responsabIllté accordée par Mao aux gardes rouges et leur propre ressenU, \'OIr Lupher (1995).
25 Cette pohuque a été confirmée par la 101 sur le manage de 1980 et la nouyelle Constltuuon de 1')82,
DepUIS lors, après leur umon, tous les ménages sc voyaient prescnre un moyen de contracepuon contrôlé
par leur umté de trayall ou par le comIté de quartier. Ceux qUI désIraIent a\'olr un enfant deyalent au
préalable demander une autorISation au sen'Ice du planning famlha! dont Ils dépendaIent, lequel étabhssalt
des quotas de naIssance par année. Une grossesse Imtiée sans autorisauon ou lorsque les quotas étalent
dépassés conduIsait Inexorablement à un a\'orrement. De falt, après un premier enfant, les couples étalent
Yl\'ement encouragés à utlhser un « moyen de contraceptIOn à efficaclté longue» : le sténlet, YOlre même
la hgature des trompes, étalent prescrits aux femmes, ou bIen, maIs plus rarement, la \'asectomle pour les
hommes. Dans les campagnes, cette polItIque a Immédiatement rencontré une très forte réSIstance, Dès
1984, l'F',tat s'est donc YU dans l'obhgatlOn de modifier ses réglementatIons. L'apphcatlOn du planmng
famIlIal relèye ues goU\'"rn"ments locaux qUI autonsent génèral"ment les couples d"s zones rurales à a\'{)/r
deux enfants, surtout SI le premIer "st une tille. L"s minorItés nauonales échappent également à la
pol1uque de !'enL1nt unIque. Dans un SOUCI de conseryatlon de la dlyerslté ethnique ct scion le peuple-
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tout comme les réformes économiques initiées en 1978, d'entrainer la Chine dans un
processus de « modernisation» qui ferait du pays une !,rrande puissance capable de
concurrencer 1'( kcident. Toutefois au lieu d'attendre que la modernisation engendre
pro!,rressiyement une baisse de la natalité comme cela s'était produit en Occident, le
gouyernement chinOIS a choisi de procéder à l'inyerse : la baisse de la natalité deyant
accélérer le processus (Fong 2004). En créant une génération d'enfants uniques, l'État
cherchait à façonner de nouyeaux indiyidus censés devenir les moteurs de la modernité
nationale. La politique de l'enfant unique ne constituait donc pas un changement quant à
la perspectiyc utilitariste du gouyernement chinois. Les plus jeunes continuaJent d'être
perçus comme une force productiye, moteur de changement qu'il conyient d'utiliser à

bon escient. Les connotations eugénistes de ce programme démographique
apparaissaient d'ailleurs clairement dans les slogans qui l'accompagnaient, tels « limiter la
croissance de la population, augmenter la qualité de la population» kOllgzlil' rl'llkOlf

sblflianl" tigao renkolf slfzlA~ffilJA r::l ;:!{m, fJî:~A r::l *J0 ou bien « peu de naissances,

mais de bonnes naissances »sbaosbeng.)'olisbeng!J;'!:E{x.1:..

Bien que l'objectif de la politique de l'enfant unique soit avant tout économique, j'ai
montré ailleurs qu'elle a"ait un impact sur les structures familiales certainement bien
plus fort que les différentes campagnes de l'époque maoïste n'avaient pu avoir. En
effet, la pyramIde des âges au sein des foyers s'est brusquement im'ersée et l'on parle

aujourd'hui des « familles 4-2-1 » 4-2-1.1iatlllg *%!, pour quatre grands-parents, deux
parents et un enfant unique qui occuperait par conséquent la position centrale
autrefois dé"olue à l'aieul. On dit couramment que ces « petits empereurs» sont trop

« choyés» rbOl{!!,'ai 7E~et trop « gâtés »Ili'ad~~~ -ce qUI signifie littéralement « noyés

par l'amour »; on répète que les adultes « prennent soin d'eux au point de les abîmer»

glfall buai /e1'f ±fT -ce qui peut également se traduire par « prendre soin au point de
rendre méchant ».

La politique de l'enfant unique a, par ailleurs, entraîné la disparition de certaines
catégories de parents (non seulement les frères et sœurs, mais aussi leurs conjoints et
enfants potentiels -chaque génération démultipliant le nombre de parents
hypothétiquement absents-), et surtout la patrilinéarité se trouye remise en question.
En effet, dans la mesure où l'enfant unique n'est pas nécessairement un fils, les

ment du IJeu où elles réSIdent, elles peu\'ent généralement a\'olr deux ou troIs enfants. Lorsque je parle
d'enfants unIques dans la suIte de cet article, Il ~,'agIt donc toujours exclusl\'ement d'enfants \'I\'ant en
mIlieu urbaIn. La publIcatJOn en septembre 2(J(J2 de la «LoI sur la populatlon et la planIficatIon des

naIssances », L/;OJ(~/;/(arflllJ/IJ(~oll/I(~/(orfl1kol)'"J1/;laJhfl(g)'/( fart' '4" A IX~;fO l±l AU!cj ittIL'tJ§3';'~, a InstItué

un système moIns répressIf et plus Incltatlf quant à l'enfant unillue. Dans certaInes localItés, les couples
marIés n'ont plus beSOIn de demander l'autorIsatIon aux comItés de quartlers et aux UnItés de tra\'aI! a\,ant
d'InItier une première grossesse. SI après la naIssanCe Ils s'engagent à n'a\'olr qu'un enfant, Ils reçOl\'ent
des prImes ct les femmes peu""nt prolongn la durée de leur congé de maternité, Pour le deUXIème
enfant, en re\anche, Il faut toujours demander l'autorIsatIOn; elle est généralement accordée, en \'Ille
comme à la campagne, à conditIOn que les naIssances sOIent espacées d'au moins quatre ans et que les
couples sOient en mesure de payer une « taxe de compensation sOCiale », dont le montant \'arIe selon k-s
localItés, mals qlll atteInt SOU\ ent l'équl\'alent d'un an du salalre moyen local.
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lignages semblent tendre de plus en plus vers un mode de filiation indifférenciée pour
perdurer. On attend désormais des filles uniques devenues adultes qu'elles remplissent
le même rôle que leurs alter égaux masculins en s'occupant et en prenant
financièrement en charge leurs vieux parents2(,. C'est pourguoi même si des logiques
patrilinéaires persistent, le traitement réservé aux petites filles en milieu urbain est
désormais très proches de celui dévolu aux garçons2-.

Parallèlement à ces bouleversements, la Chine a connu en trente ans des changements
économiques considérables. Le lancement en 1978 de « la politique de réforme et
d'ou\'erture» gaige kai(ang i./Jengce qui avait pour objectif la réalisation des « quatre
modernisations» si ge :>,;iandaiiJua (agriculture, industrie, technologie, défense), s'est
accompagné d'une libéralisation économique progressive aboutissant à la mise en
œuvre d'un capitalisme qui agit sous le nom d' « économie socialiste de marché»
(1984). La production et la consommation ont été largement encouragées. S'enrichir
est même devenu « glorieux», selon la célèbre maxime de Deng Xiaoping. Le pays
s'est om'eft aux produits, aux techniques et aux capitaux étrangers au point d'occuper
aujourd'hui une place clé dans les processus de mondialisation. Cette apparition sur les
marchés chinois de denrées d'origine étrangère s'est accompagnée de la diffusion à
tra\'ers les médias, d'informations, de conceptions et de connaissances venues
également de l'extérieur.

Du fait de la multiplication, en ville, des denrées de toutes sortes mais aussi d'idées et
d'injonctions contradictoires, nombre d'adultes évoquent souvent un sentiment
d'abondance relative, voire de surabondance, en comparaison des carences de la
période maoïste. Les enfants eux-mèmes deviennent une cible capitale au cœur d'un
vaste marché de consommation (Croll 2006) et les représentations et pratiques
« traditionnelles» à leur égard sont remises en question par de nouvelles théories que
l'on dit venir d'Occident.

Compte tenu de ce contexte, quels sont les discours communs à l'égard des jeunes
enfants aujourd'hui? La volonté de Mao de sortir l'enfant du lignage a-t-elle aboutie?
La vision utilitariste, voire eugéniste, de l'État est-elle partagée? Peut-on encore parler
d'enfant du lignage, du Parti ou de la Patne ?

Le vocabulaire utilisé actuellement pour parler des enfants est particulièrement riche et
é\'ocateur des différentes logiques à l'œuvre. Certains de ces termes sont parfois
employés de manière indifférenciée dans des expressions similaires mais leurs
connotations restent cependant légèrement différentes. Certains mots, issus de

l'antiquité, persistent en gardant leur sens d'origine, tels )'ing~ou bien )'ou:îJJet

to'z~~mentionnés plus haut, mais ils sont aujourd'hui tous trois associés au suffixe ou

,<> Pour une analyse détaIllée de l'évolutIon de, structures famIlIales causée par la polItIque de l'enfant
unlgue, vOIr Chlcharro (20l0: 55-84).
T Fong (2002) conSIdère même gue la polltlgue de l'enfant unlgue est source d' " oJJ/,oJ/'mJJi'JI/» pour les
filles de mIlIeu urbaIn.
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préfixe, el' }L2". Tout comme autrefois,]lJZl( désigne généralement l'enfant de mOins
d'un an (on peut donc le traduire par nourrisson ou bébé}'" et J'ail reste employé
jusqu'à six ou sept ans. C'est par exemple le mot qui apparaît dans l'expression qui
désigne l'équiyalent chinois des écoles maternelles: littéralement « jardins d'enfants

(J'ou) »J'OllerJ'lItlll th JLlm. TOIl/', est défini dans les dIctionnaires contemporains par « qui

n'a pas grandi au point d'être accompli» JI'fi '{.ba/Zr.; c1Je1Zf!, de*-l5éP.lGS'Jou bien « qui n'est

pas marié »u'à Jiehull de*~6~S'J, c'est-à-dire finalement non adulte. ) 'inge!; J'ouer et
er/oll<f!, désignent donc l'enfant à des étapes de sa "ie - la toute petite enfance, la petite
enfance, puis l'enfance. Néanmoins, la logique de filiation n'en est pas exclue en raison

de la présence du préfixe ou suffixe erJL, signifiant par ailleurs « fils ». Hal::jfÎi,~, que
l'on traduit également par « enfant n, ce qui place encore plus clairement l'enfant dans

une perspective de filiation. En effet, il est formé à partir du caractère '(1 ~signifiant

également « fils »," mais aussi « semence, graine ». Les dictionnaires rem'oient d'ailleurs

le mot !Ja/(::j) à ::jl1lï ~i7:., littéralement « fils, fille », que l'on retrouve dans l'expression

« enfants uniques ndlls!JeIl<f!, zimï 3!R"3:. ~i7:. - littéralement « fils, fille seul(e) né(e) ».

En Chine, toutes les personnes cessent d'être des « enfants» -. )';'zi((e!~, . )'oll(erJ puis
(er)toll/', - en accédant à l'âge adulte (par le mariage), néanmoins elles restent à vie des
« enfants» - !Jaizf ou zjnll - dans une perspecti,'e de filiation. Le "ocabulaire chinois
permet donc de distinguer ces deux aspects que le mot français confond: l'enfant - de
quelqu'un, et l'enfant - comme être humain à une phase de sa vie.

Deux autres expressions couramment employées aujourd'hui méritent par ailleurs

notre attention.Il s'agit de sbaollialltY'lrf, littéralement « peu d'années n, qui désignait à

l'origine les jeunes garçons, il se rapprochait alors du mot « jeunesse» qillgnialltflrf
« vertes années »\1, Cependant, son utilisation actuelle, en particulier dans les textes
officiels, semble plutàt lui donner la valeur du concept juridique de « mineur ». Enfin,
lorsque les adultes s'adressent à des enfants, l'expression utilisée est toujours :,.:iao

peng)'olt!J'~~~, littéralement « petites) amies) n et correspondrait plutàt à notre emploi
de « camarade ».

Si les mots pour désigner les enfants sont nombreux, en revanche, le concept
d'« enfance » est plus difficile à traduire en chinois. Pour désigner cette étape de la vie

2" La langue claSSique écnte étaH majoritairement monosyllabique: cha'Jue mot correspondait il un
caractère d'une syllabe, alors que la plupart des mots de la langue moderne sont composés de deux
caractères. L'a/out d'un préfixe ou d'un suffixe il ces troiS mots n'a donc nen d'exceptl<mnel.
2" J'al constaté a\'ec étonnement que le premier exemple de mot composé donné aujourd'huI dans les

,bct1onnalres après la définlt10n du mot )'II(R~ est l'expression "noyer un nourrisson": 1'Î'Î~nJYJng,

comme S'JI s'agJssalt toujours de l'enfant qUI ne: fait pas encore rée:lle:l11ent partie du lIgnage et que l'on
pe:ut suppnmer.

,II 1\ l'oral el' et ~? sont d'ailleurs aSSOCiés pour dé'lgnn le til,: l'l,Ill r. Lorsqu'on \'eut parler de ses

enfants en l'associant les filles, JI suffit de rajouter le caractère: fémJnln I/II-/;( pour former les mots

SI nonymes 1'/7/11) l -/;( ct V'''' r-f;:,.
" Cc mot se:rt également aUJourd'huI il tradUire: le concept d'adolesce:ncc
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le recours à la périphrase « époque de l'enfant» ertollg sbidai )Ui~B11~, ou bien

l'expression plus littéraire « jeunes années »J'olllliall~&f., sont nécessaires.

De la conception au « mois plein»

Non seulement le vocabulaire contemporalO autour de l'enfant reste imprégné des
conceptions anciennes, mais de plus, en discutant avec des adultes de tous âges, j'étais
frappée de constater le recours constant à des représentations de la petite enfance
remontant à l'antiquité. Ainsi, alors que le calendrier grégorien est adopté depuis au
moins 1949,2, tout ce qui concerne la vie humaine reste calculé à partir du calendrier
luni-solaire traditionnel et certains des âges de l'enfance qui étaient marqués par des
rituels le sont encore en bien des lieux (Baptandier 1996). Il est par exemple toujours
question des dix mois (lunaires) de grossesse, que ce soit dans les conversations
courantes ou bien dans les revues et livres écrits par des « experts» à destination des
femmes enceintes". Tout comme autrefois, l'existence du futur humain est prise en
compte dès la conception et l'on dit que les nourrissons ont déjà un an en venant au
monde. Les jeunes chinois que j'interrogeais me précisaient d'ailleurs spontanément
s'ils me donnaient leur âge selon la manière chinoise de compter, à partir de la
conception, ou bien selon la manière occidentale, à partir de la naissance. Selon les
circonstances, ils utilisaient couramment les deux systèmes. En revanche, les adultes
s'exprimaient la plupart du temps en slIi chinois. En outre, tout comme les mères des
souverains de l'antiquité ou, par la suite, celles du gynécée impérial, la plupart des
jeunes femmes urbaines que j'ai rencontrées affirmaient accorder une grande

importance au fait de mettre en œuvre une « éducation du fœtus» ta!Jiao Mî~. Après
l'accouchement, nombre d'entre elles se sont efforcées ou disaient vouloir «assoir

(faire) le mois »*. (iij:) Ji ~ avant d'organiser une fête célébrant le rituel du « mois

complet »lJIaID'lIem,Fj . Toutefois, derrière cette permanence des mots, les pratiques et
les références se sont diversifiées. Lorsque j'interrogeais les jeunes mères ou bien les
grands-mères sur les raisons de telle ou telle manière de procéder, elles convoquaient

davantage des explications relevant, selon elles, de la « science» kexue f4"F:que de la

« tradition »(bllalltOl~f!, 1{;~fê. C'est pourquoi de manière paradoxale, à partir des années
90, le milieu médICal a notamment lancé de vastes« campagneséducatives »évoquant
constamment le caractère « scientifique» de l'allaitement. D'après les médecins, en
ville celui-ci était perçu comme « traditionnel» au sens négatif, c'est-à-dire « paysan»
et «arriéré» alors que les compositions véritablement « scientifiques» des laits en
poudre, en particulier ceux produits par des firmes étrangères, plus onéreux, attiraient
les jeunes mères. Celles-ci espéraient ainsi apporter à leurs enfants tous les nutriments
qui les rendraient « aussi grands et forts que les Américains », comme les publicités le
laissaient entendre\.!.

'2 Le calendrier grégorien avaIt été adopté une premIère fOIS en 1912 après la fondation de la Répub!Jque.
" Une formule couramment employée est « dIX mOIS de I-,'fossesse, une Journée d'accouchement » .rhl)'Uf

hl/al tal.)'1 i!Joojélllmoll +J=I ffijiS'-ij!Jj7t~.
'4 DepUIS le scandale du lait contamIné à la mélamIne, le travaIl des médecIns en faveur de l'allaitement est
consIdérablement faCl!Jté, mals les firmes étrangères produIsant du Jan en poudre en profitent tout autant.
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De manière similaire, lorsque les jeunes femmes parlent actuellement d' « éducation du
fœtus» par exemple, elles font rarement référence aux HioJ!.,rapbùJ deff/llllleJ e.-,,;elllplmreJ,

Lifllli Z'b/fall:>'lJ:td-tz de Liu Xiang ", dont elles n'ont parfois pas même connaissance,
mais plutôt aux informations qu'elles troun:nt dans les magasines féminins ou bien
sur les forums des sites internet. Ceux-Cl mettent en ayant les conseils de
h'Y'nécologues \ralidant « scientifiquement» le fait que le fœtus se forme et apprend
déjà dans la matrice à partir des sons qui lui parYiennent du monde exténeur. Au
début des années 90, un célèbre pédiatre de 1'11niyersité de médecine de Pékin fit
enregistrer et diffuser trois cassettes de musique classique occidentale qu'il conseillait
d'utiliser aux trois stades de la reproduction: ayant la conception, durant la grossesse,
puis durant la première année de yie de l'enfant. Ce type de productions et le succès
qu'elles rencontrèrent alors participaient en réalité plelOement de la campagne

politique « excellente naissance, excellente éducation» .J'OIf J/JeI/)!, .J'OIi)'H 1t"t{t]§.J qui
promouvait l'idée que la réduction des naissances, en permettant la concentration des
efforts d'éducation sur l'unique progéniture, en ferait nécessairement des êtres
particulièrement intelligents et talentueux, « utiles au Pays ». A partlr d'une pratique
remontant à l'antiquité, il s'agissait donc bien de mettre en œuvre une méthode dite
« scientifique» pour améliorer les qualités de la populatlon. Aujourd'hui on trouye
dans les librairies et chez les disquaires des grandes villes, de nombreux
enregistrements yendus sous le titre « éducation du fœtus» proposant toutes sortes de
musiques -occidentales ou chinoises- et depuis quelques temps des textes,
notamment du corpus classique confucéen, lus ou récités et à auditionner au cours de
la grossesse. Certaines jeunes femmes préfèrent cependant écouter en boucle des CD
en anglais, espérant façonner ainsi de potentiels bilingues adaptés au monde moderne.
Lorsque ces futures mères pratiquent ainsi « l'éducation du fœtus », elles peuvent
invoquer simultanément ou alternatiyement selon les contextes plusieurs logiques
d'action: la tradition, la science moderne, YOlre pour certaines un effet de mode lié au
marché qui les pousserait à se procurer ce que tout le monde achète afin de ne pas
priyer leur bébé des premiers biens de consommation auxquels il pourrait prétendre.

Après la naissance, de nombreuses femmes, en ville comme à la campagne, choisissent
d'« asseoir le mois ». Bien que les trois mois de réclusion de la jeune accouchée et du
nouveau-né en vigueur durant l'antiquité soient aujourd'hui raccourcis à un seul \(', elles
en obseryent les interdits et les recommandations en se référant volontiers à la
« tradition ». En agissant de la sorte, elles affirment souyent faire plaisir aux grands­
mères dont elles écoutent les conseils, toutefois elles se préoccupent constamment de
vérifier dans des livres, la presse spécialisée ou encore sur internet, quelles sont les
intuitions de la sagesse populaire et les connaissances de la médecine chinoise que la

\; L<:s H/~~"ljJ;'/fJ de Im""fJ e......''llljJ/alreJ, um"zulloII, de LIU Xlang dat<:nt du pr<:mler Siècle avant Jésus-ChrISt.
L<: chapitre de cet ouvrage <.JUI est plus partIculIèrem<:nt consacré aux « BIOgraphies des parangons de
mères », ,\1I1)'1:;;:UIIOII., ser\1ra par la sUIte de modèle., tout au long lk l'hlstolr<: ChIOOIS<:, à ce type de relatIons
mettant en avant les mémes de bonnes mér<:, éducatrIc<:s (Cf. Behne KJnney 1995: 26-:)0).
j(, En Chme, le congé de maternité est légalem<:nt (k <.Juatre-\·lOgt-dlx Jours. SI les femmes arrêtent de
travaIller <.Juel<.Jue temps avant J'accouchn., Il n<: leur r<:stc donc SOU\Tnt llue deux mols avant de re­
prendre leur emploI.
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« science» d'origine occidentale a yalidées ou parfois infirmées. Elles insistent
cependant plutôt sur l'accord entre les différentes informations recueillies de la sorte ­
la science se contentant de yenir cont1rmer des éléments que « les Chinois
connaissaient déjà depuis fort longtemps »-, gue sur les contradictions. Ainsi la
réclusion, qu' « heureusement le téléphone et internet permettent maintenant
d'adoucir », se trouve à la fois justifiée par l'idée ancienne que le corps du nouveau-né
est inacheyé -les pores de sa peau, par exemple, ne sont pas suffisamment refermés ce
qui le rend yulnérable aux dangers gui proYiennent de l'extérieurr - et par un discours
sur la propagation des « microbes» et des « virus» liée aux déplacements et contacts
humains. De manière similaire, les obligations alimentaires s'expliguent aussi bien par
les catégories de la médecine chinoise d'un rétablissement d'équilibre entre le chaud,
yang, et le froid, yin, rompu par l'accouchement gue par le recours au vocabulaire
occidental des vitamines ou hormones à réguler.

Jusqu'à un certain point le discours médical « moderne» est donc perçu comme
apportant un appui aux conceptions anciennes. Toutefois, cette mise en ayant de la
bonne entente entre « tradition» et « science», et l'apparente compatibilité des
représentations, cachent lJuelgues conflits. Les médecins n'hésitent d'ailleurs pas à
affirmer gu\( il faut corriger certaines mauvaises habitudes issues de la tradition
populaire». Ainsi les grands-mères aHirment que le régime alimentaire de la jeune
accouchée doit surtout se composer d'aliments « reconstituants et nourrissants»,

bl9a12gfH'f, tels les œufs, certaines viandes et poissons, alors gue tout ce qui relève du
« froid )!yin doit être éyité. Cela se traduit par l'interdiction de consommer un certain
nombre de fruits et légumes réputés « froids », de boire ou d'entrer en contact avec de
l'eau froide, et désormais aussi se tenir éloignée du yent des climatiseurs, ou s'abstenir
d'ouvrir la porte du réfrigérateur par exemple. Si les catégorisations chaud/froid ne
sont jamais remises en guestion, la consommation de certains légumes et de fruits
« froids» est néanmoins encouragée. Au heu de rester étendue sans bouger du lit
pendant gue les belles-mères s'occupent du nourrisson et gèrent les tâches ménagères
comme le yeut la coutume, les nouvelles accouchées sont maintenant incitées à se
remettre rapidement en mouvement. Prendre des douches (mais pas de bain), se layer
les cheveux, se brosser les dents et se couper leurs ongles -toutes acti\-ités
traditionnellement prohibées d'après mes interlocutrices, sont maintenant totalement
approuvées. Certaines préfèrent cependant se layer en s'essuyant ayec des linges
mouillés. Et lorsqu'elles se coupent les ongles pour éviter de blesser la peau tendre de
leur bébé comme le recommandent les médecins, elles le font de préférence lorsgue
celui-ci est occupé avec sa grand-mère dans une autre pièce. La crainte que son âme
encore yoyageuse puisse s'approcher un peu trop près des ciseaux demeure. Les âmes
des jeunes enfants sont en effet toujours réputées fugueuses, risquant de s'échapper à

tout moment et notamment lors de frayeur,jù~ 'tm, particulière. Les enfants en bas âge
restent perçus comme des êtres incomplets, encore mal dégagés des influences du

r La peau est un élément extrêmement Important Jans la conceptlon chinoise du corps car Il s'agit d'un
heu d'échange et de commun/catlon entre l'intérieur et l'extérieur, entre l'homme et l'Un/vers. q. Despeux
(1996 : 92-93).
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monde des morts et des esprits dont ils proviennent. On dit d'ailleurs couramment
qU'Ils sont encore capables de voir les revenants, aptitude qu'ils perdent en acquérant
la marche ou la parole. On considère toujours qu'après la naissance la mère est pluttlt
froide,)ù" alors que le nouveau-né est plutôt chaud,)'a!~!;.Tous deux se trouvent alors
dans une relation «d'antagonisme cosmique », scion l'expression de I\1arjofle Topley
(1974), mais restent en symbIOse totale, en un fragile équihbre que toute altération
flsque de rompre. Les pleurs ou les cris du nouveau-né ne sont généralement pas
interprétés comme le fait d'émotions personnelles de joie ou de peine, mais plutôt
attribués à la rupture de cette harmonie symbiotique mère/enfant. AutrefOIS, seule
l'apparition d'une maladie éruptive comme la rougeole ou la varicelle qui entrainait
l'expulsion du «pOIson matriciel », permettait de consommer la séparation entre la
mère et l'enfant. Après cet é\,énement seulement, on accordait à ce dernier le crédit
d'éprouver un ressenti qui n'était pas nécessairement provoqué par l'interaction.

La plupart des médecins se gardent d'évoquer ces représentations communes, que
certains partagent d'ailleurs, et les publications populaires d' « experts scientifiques» se
contentent de les ignorer. Pourtant, certains des nouveaux modes de maternage
« scientifiques» préconisés remettent aussi en question ces conceptions du lien mère­
enfant. Le milieu médical tente par exemple d'imposer depuis quelques années le fait
que la mère et son bébé dorment, dès la naissance, dans des lits séparés. Or
traditionnellement le nouveau-né partage la couche de sa mère, puis rejoint souvent
celle de sa grand-mère au moment du sevrage. L'argument qui touche le plus les
Jeunes mères en faveur de cette nouvelle pratique, largement rela~'é dans les
publications populaires, est que telle est la manière de procéder en Occident car cela
participe intrinsèquement du façonnement « d'individus autonomes et indépendants»
dès le plus jeune âge. C'est donc synonyme de modernité et un gage de succès pour
l'avenir. Les résistances restent néanmoins fortes, et la plupart des mères préfèrent
généralement attendre la fin du mois plein avant de se préoccuper de faire des
« individus autonomes modernes ».

La quête de la « science» et de la « modernité », permet donc la diffusion de nouvelles
théories ou modes de maternage, notamment par le biais des médias populaires
(éditions et presse spécialisée sur l'éducation). Parfois, on assiste même à une véritable
reprise en main de la période de réclusion par l'intermédiaire d'institutions alliant
logique médicale et de consommation. Ainsi, certains hôpitaux associés à des
entreprises privées proposent les services de «nourrices» à domicile 24h/24,
spécialisées dans l'accompagnement des jeunes mères qui « font le mois », moyennent
une rémunération particulièrement importante bien sûr. Il existe également des
« Unités» ou «Centres» ou «Entreprises », scion la connotation affichée, « pour
nouvelle maman dans le mois », ..."".ù, mama )'ue,?:, hllisllo (Z.hOIlj!,:>..:ill) ou (~01~~si)

~JTtz~tz~J=j -=F sè pJT (r:p {.-) (i-~ Pl), généralement plus ou moins liés à un hùpital. Ces
« unités », qui se prévalent de transmettre simultanément les dernières connaissances
scientifiques et la tradition, accueillent et organisent la réclusion, durant un mois, des
femmes en couche et de leur bébé dans des chambres plus proches de celles d'un
hùtel trois étoiles que d'un hùpltal. La prise en charge de cette période n'est donc plus
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uniquement laissée au soin des familles. Et certaines jeunes femmes, ayant des moyens
financiers suffisants, peuvent d'ailleurs préférer « faire le mois» dans ces conditions,
en recevant les avis les plus «modernes» d'un personnel ayant reçu une «double
formation» en médecine chinoise et occidentale, plutôt que de se conformer aux seuls
conseils et injonctions de leur belle-mère.

Lorsque la réclusion s'achève -qu'elle ait été severement SUIVIe ou bien de mamere
plus aléatoire-, la fête du «mois plein », Nia/D'tif, marque toujours l'accueil officiel de
l'enfant au sein de sa famille et sa présentation à la société, avec l'annonce de son nom
à l'entourage et, bien souvent encore, aux ancêtres. Toutefois, cette fête des relevailles
représente souvent l'occasion d'un grand banquet qui permet avant tout d'exposer la
réussite financière familiale à la communauté locale, tout comme lors d'un mariage.

Les discours populaires que l'on peut recueillir actuellement concernant les jeunes
enfants et les soins que leurs mères doivent leur porter paraissent donc souvent
conserver les conceptions du passé. Ils mêlent cependant constamment plusieurs
registres, et derrière la permanence du vocabulaire, plusieurs strates de représentations
s'accumulent plus ou moins harmonieusement.

Grands-parents ou« éducation précoce»?
Traditionnellement, les grands-parents paternels, et plus particulièrement les grands­
mères paternelles, avaient la charge de leurs petits-enfants (c'est-à-dire surtout petits­
fils) jusqu'aux âges de trois ans ou bien souvent de sept ans (moments importants du
devenir humain et de l'inscription dans le patrilignage, je le rappelle). Comme le
souligne François Lauwert (1996 : 155) : « Si la grand-mère paternelle, élevée au dessus
de la condition féminine ordinaire marquée par la subordination et la récrimination,
est un personnage rassurant pour les tenants de l'ordre patrilinéaire le plus strict, la
jeune femme, mal dégagée des influences du clan étranger dont elle provient, partlcipe
au contraire du démoniaque »'K.

Evacuer ainsi les parents de l'éducation des jeunes enfants pour la confier à la
génération aînée permettait en outre (et permet toujours, ce qui engendre de nouveaux
conflits) de maintenir l'autorité de la génération supérieure dans le façonnement de la
génération à ,-enir. Les relations particulières qui s'établissaient ou s'établissent encore
de cette manière entre grands-parents et petits-enfants réactualisent en quelque sorte
le modèle antique des «générations alternées », selon lequel deux parents appartenant
à des générations consécutives sont en relation d'opposition alors qu'au contraire, les
parents appartenant à des générations alternées forment un groupe solidaire'''.

lK Seaman (1981 : 394-396) note cependant lJue le statut de l'épouse reste suspect JuslJu'à sa mort, car le
sang et les os (lUI composent son corps sont ISSUS d'un lignage, alors qu'elle Vit avec un autre et fournira
de~ enfants appartenant à ce deUXIème ltgnage.
,') Selon la descnptHln du culte des ancètres à ]'épolJue féodale de Granet (1998 : 111-114), le petit-fils du
mort ou à la rIgueur un parent appartenant à la génération du petit-fils représentait son aleu! en mangeant
et bm ant pour lUI les denrées du saCrIfice. « Pendant le saCrIfice à l'Ancêtre, le pêre, seIgneur vérItable,
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Selon les stat1st1ques publiées dans la presse, les deux tiers des enfants n'ayant pas
encore atteint l'âge de la scolarité obligatoire (six ans et demi) sont aujourd'hu1 encore
gardés par leurs grands-parents. A Pékin ou à Langfang, la plupart des jeunes enfants
que j'ai rencontrés étaient effectiyement pris en charge par leurs grands-parents
jusqu'à ce qu'ils atteignent l'âge d'entrer à l'école maternelle (trois ans) pour les plus
fortunés ou bien à l'école élémentaire. Cependant, leurs parents ne se réfèrent
absolument pas à la « tradition» pour expliquer ce mode de garde, malS plutôt aux
contraintes de la \"ie moderne. Dans ce nouveau contexte de compétition économique,
chacun doit se consacrer à une éventuelle réussite professionnelle sous peine de se
retrouyer du cclté des laissés pour compte. Et nombre de parents déplorent la quas1
absence de crèches en Chine et les tarifs prohibitifs des rares existantes. Les écoles
maternelles sont plus fréquentes, mais elles sont souvent priYées ou dépendent des
unités de travail et elles sont généralement tout aussi onéreuses. Dans une maternelle
d'unité de travail que j'ai yisltée en 2001 à Pékin, les frais de scolanté mensuels
s'éleya1ent à 800 yuans par mois, ce qui correspondait alors également au salaire
mensuel des enseignantes de cette même école. En 2009 à Langfang, de jeunes parents
appartenant à la classe moyenne s'apprêtaient à consacrer la totalité de l'un des salaires
du couple afin de financer l'inscription du fils unique dans une maternelle ordinaire
dont les frais de scolarité s'élèvent cette année à 2000 yuans par mois.

La plupart des parents estiment donc n'avoir pas d'autres choix que de confier, parfois
jour et nuit, leur umque progéniture aux soins des aînés, jusqu'à trois si ce n'est sept
ans~lI. Lorsque la génération des parents est la première à ayoir migré en ville, 11 arrive
qu'aucun des grands-parents ne yiye à proximité. Dans ce cas, il est courant, après la
naissance, que l'une des grands-mères parfois accompagnée du grand-père, emménage
temporairement dans la famille de son fils ou de sa fille pour s'occuper du jeune
enfant. Il arrive que l'inyerse se produise aussi: l'enfant est envoyé séjourner auprès de
ses grands-parents dans leur localité d'origine, mais cette solution -adoptée par la
plupart des « travailleurs migrants» illégaux et pauvres- est généralement rejetée dans
les classes moyennes et hautes, de peur de transformer le précieux descendant en
« petit paysan ». En revanche, lorsque les grands-parents sont également urbains et
n'habitent pas trop loin, il est très courant que l'enfant vive en alternance chez ses

serVaIt son propre tils, lUI présentait à manger, S'InclInait devant luI. CelUI-CI, parfOIS tout Jeune et porté
dam les bra, par un parent qUI agIssaIt pour lUI, était traité comme un seIgneur par son propre père parce
qu'Il était alors comme une réapparition et une Incarnation du seIgneur dIsparu et dé'lncarné de celUI-CI.
Les paroles qU'II prononçait n'arrl\'aIent au sacnfiant que par l'IntermédIaIre d'un pneur consacré aux
commUnIcations orales avec les PUIssances sacrées. Elles étalent rapportées comme sortant de la bouche
mème du grand-père, dont l'âme, la VOlX, anImaIent alors le petlt-tils. [... 1Dans le temple anceqral, les
tablettes sont dIsposée, à drOite ou à gauche par génératIons alternées: II n'y a pas de commUnIcation
pOSSIble entre le groupe de gauche et le groupe de droite; dans chaque h1foupe au contraIre règne
l'Indl\ Islon. La famIlle noble e,t ,éparée en deux parties, parce que la ,oltdartté dome'tlque repose sur
ueux pnnClpes : l'InféodatIOn de fils à père, la parenté de fils à grand-père La parenté Impll<.jue une
Identité substantielle: petlt-fib, grands-pères et tnS<lleUX fmment un groupe homogène ».

~II Le, parents très aIsés ont parfOIS aussI recour, aux ".:!"vlCes d'une nournce à domICIle, !J{/()JIIII f~91:j: ou

dJ'! 15"1 Mi, notamment SI le, grands-mères ne peu\"(:nt JOUCf leur r<"lle traditIonnel pour des raIson, profe,­
slonnelIe, ou de santé.
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grands-parents et parents en fonction des contraintes professionnelles de ces derniers.
Il dort alors chez ses grands-parents durant la semaine et retrouve ses parents le week­
end. Lorsque les générations cohabitent, les grands-parents peuvent alors
naturellement tenir leur rôle et bien som'ent, peu de temps après la fin du congé de
maternité, le jeune enfant est installé dans la même pièce que sa grand-mère, et dort à
ses côtés souvent jusqu'à six ou sept ans. Par ailleurs, la vie moderne oblige même
parfois les parents à confier leur unique enfant aux grands-parents encore bien plus
tard que par le passé. L'une des grands-mères chez qui j'ai vécu à Langfang s'occupait
toujours quotidiennement de sa petite-fille âgée d'une dizaine d'années. Celle-ci a\'ait
deux chambres, l'une chez ses parents, l'autre chez sa grand-mère, mais c'est chez
cette dernière qu'elle passait le plus clair de son temps, y dormant la semaine et y
déjeunant tous les midis. Son père, membre de l'armée, avait repris des études à Pékin
afin d'obtenir une promotion et sa mère, travaillant pour le bureau de l'électricité local,
avait souvent des horaires de nuit, lui permettant d'améliorer le confort économique.

Les grands-parents conservent donc une place prédominante durant la petite enfance,
mais les raisons invoquées à cette pratique ne sont plus les mêmes. Par ailleurs, alors
que les plus âgés disent majoritairement avoir été confiés à leurs grands-parents
paternels, les plus jeunes le sont aussi bien aux grands-parents maternels que paternels.
Les considérations d'ordre pratique, proximité et taille des logements ou bien niveau
culturel des grands-parents par exemple, priment largement dans le choix des parents
de confier l'enfant à l'un ou l'autre des grands-parents par rapport à la volonté de
suivre un modèle strictement patrilinéaire.

Cet effacement des parents face aux grands-parents durant la petite enfance ravive
néanmoins parfois les tensions entre générations. En effet, de nombreux grands­
parents, qui avaient eux-mêmes confié leur(s) enfant(s) aux aînés, sont donc
finalement novices lorsqu'ils se retrouvent face à leurs petits-enfants, mais estiment
que l'éducatIOn de ceux-ci leur revient de droit. Cette idée arrange bien souvent les
parents lorsqu'à l'issue du congé de maternité les mères reprennent le travail. l\lais par
la suite, lorsque les enfants ne sont plus tout à fait considérés comme des « bébés », de
nombreux parents accusent les aînés de trop gâter les plus jeunes, compensant ainsi les
privations de leur propre jeunesse. Surtout, ils estiment que les grands-parents
n'apportent plus les connaissances suffisantes pour une bonne intégration dans la
société moderne et sont incapables de favoriser l'apprentissage d'une « autonomie»

duli xillg ou des « capacités d'indépendance» '(fli Ilengli§ îLfllifJ, jugées indispensables
pour réussir dans la nouvelle économie de marché. Certains parents aisés peuvent
alors préférer les « baby class » qui acceptent les enfants dès qu'ils sont capables de
marcher puis, dès trois ans, les écoles maternelles dans lesquelles leurs enfants
apprennent à « faire par eux-mêmes» ::dIi '-(po tout en « se socialisant », et en étant
initiés de plus en plus tôt à de nombreux sa\Toirs (lecture, écriture, anglais,
informatique ...). Les grands-parents critiquent alors farouchement cet « abandon »,
jugé bien trop hâtif, dans un univers extrafamilial et la transmission « prématurée» de
connaissances scolaires. Les jeunes parents urbains justifient, eux, cette « éducation

précoce» zaoqi }itlo)'u!fL.!tH~l(J§f, qui leur apparaît dans la continuité directe de
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« l'éducation du fœtus» par le sentiment répandu actuellement que les possibilités de
réussite sont de plus en plus rares dans cette Chine surpeuplée dans laquelle règne une
impitoyable compétition économique. Il importe donc de commencer au plus tôt
l'éducation des enfants afin de leur procurer les meilleures chances de succès. Depuis
quelques années, les méthodes d'apprentlssage de lecture des caractères, de l'anglais ou
bIen des classiques confucéens par exemple, à destination des bébés se sont donc
multipliées. Certains parents modifient même sur leurs papiers officielsl'année de
naIssance de l'enfant afin que celui-ci puisse entrer à l'école maternelle plus tôt. Par ce
stratagème, qui fait partie des méthodes d'éducation consistant à « tirer sur les pousses

pour les aider à croître» iJamiao z.hw{!JclIIg t1:t ru' .fi)) tt, ils espèrent que leur enfant

réussira mieux et plus \'ite.

La nou\'elle vogue des internats dans lesquels les enfants sont placés de plus en plus
jeunes appartient à la même logique. Des parents possédant les moyens finanCIers
nécessaires inscrivent leur enfant dans des écoles-pensionnats, généralement prIvées,
dès l'âge de sept ans, et parfois même dès l'entrée en maternelle, à trois ans. Ils suivent
d'ailleurs en cela les conseils de certains articles de la presse ou d'internet à destination
des parents qui le recommanùent tout particulièrement pour les « enfants uniques,
capricieux et colériques ». Des parents ayant fait ce choix me l'ont effectIvement
expliqué comme une manière de remédier aux problèmes rencontrés par les enfants
uniques, c'est-à-dire à la fois la solitude et la surprotection familiale dont les grands­
parents sont souvent jugés en grande partie responsables. Cette mode du pensionnat
peut aussi apparaître comme la reproductîon « moderne» de structures traditionnelles
adaptées à une sîtuation particulîère, puîsque comme je l'ai é\'oqué, les pédagogues de
l'époque impériale recommandaient qu'à partir d'un certain âge, souvent sept, neuf ou
dix ans, les garçons soient confiés à un maître qUI prenait en charge leur éducation
complète41 • Désormais, c'est parfois un peu plus tôt que les enfants, les filles comme
les garçons, vont vivre avec leurs enseignants et que la petite enfance s'achève donc
pour eux.

Les dIscours relatifs aux jeunes enfants et les traitements qui leur sont réservés dans la
Chine urbaine semblent aujourd'hui laisser une grande place à la « tradition », dans la
mesure où le \'ocabulaire employé, les rituels pratiqués, et la prIse en charge par les
grands-parents semblent directement faire écho aux textes de l'Antiquité. Nombre
d'entre eux demeurent d'ailleurs partiellement connus, souvent sous fùrme de
maximes. Toutefois les bouleversements du XXC siècle, et la volonté de sortir l'enfant
du lignage ont laissé des traces. Le rôle accordé à la science et une certaine forme
d'eugénisme étatique, hérités du maoïsme, mais aussi plus directement liés à la
politique de l'enfant unique, tout comme les réformes économiques intluencent aussI
considérablement les pratiques contemporaines. En effet, lorsqu'aujourd'hui les
parents parlent d'éducation du fœtus, ùe réclusion post-partum et du rituel du mois
plein par exemple, il s'agit avant tout pour eux de choisir parmi les différentes

41 Selon Sima Guang, Cité par Gernet (200.1 : 1H), « A 9 am, le, garçom \ ont étuclIer auprès d'un précep­

teur et logent au dehors» 1u/iabJ!m'.Ila)'1 }';},~'.f:'îÏr ' 'c~(j\!".
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recommandations qui s'entremêlent (celles des médecins formés à l'occidentale ou à la
chinoise, celle des grands-parents, ou des « experts» en éducation) le meilleur moyen
de façonner « l'enfant le plus intelligent et en meilleur santé physique et psychique
possible» car celui-ci est chargé de « réussir» scolairement, professionnellement et
économiquement dans un monde de rude compétition. Idéalement, ces succès doivent
bénéficier aussi bien au pays qu'à la famille. Cependant, la politique de l'enfant unique
et les réformes économiques semblent, paradoxalement, plutôt renforcer la logique
des lignages que le modèle patriotique, même si celle-ci a dû se transformer, puisque
les filles accèdent désormais au statut de descendant. En effet, la privatisation des
systèmes de sécurité sociale et d'assurance retraite, autrefois garantis par le régime
communiste en ville, oblige de nouveau les parents vieillissants à compter sur leur
enfant, désormais unique, pour assurer leurs vieux jours. Par ailleurs, les contraintes de
la vie moderne qui permettent aux grands-parents de conserver un rôle fondamental
dans l'éducation des plus jeunes va dans le même sens. La volonté de faire des
personnes « autonomes et indépendantes» voit cependant le jour, mais surtout dans la
mesure où ces qualités sont perçues comme une condition du succès dans le monde
moderne. L'enfant individu-sujet, dont on reconnait qu'il a « sa propre pensée» et
un point de vue légitime apparaît, mais bien souvent lorsque le stade de la petite
enfance est dépassé. Il est alors imposé par les enfants eux-mêmes.
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CHAPITRE 10

L'enfant métis
dans la société sud-coréenne

JunYounKIM

Introduction
La société coréenne d'aujourd'hui est le fruit de changements structurels des
traditions, d'une mutation des mœurs, ct d'une vision du monde qui accorde une
centration sur les rapports de force, avec pour effet le ratio croissant de déséquilibre
entre le fiche et le pauvre, l'homme et la femme, les Coréens et les étrangers, ce qui se
traduit par exemple par l'inclusion et l'exclusion des enfants « métis ».

La Corée a connu trois vagues chronologiques de naissance d'enfants « métis ». A
chaque catégorie de situation historique correspond un terme spécifique, une

appellation pour désigner ces enfants.

Tout d'abord, nous abordons le terme hon~)'eola, qui est l'enfant métis de la guerre de
Corée. Nous partirons des définitions du dictionnaire coréen, c'est-à-dire le lieu par
excellence du sens commun, pour en déduire la position de hOll~)'eola dans le modèle
familial dit « confucianiste ». L'enfant métis de la deuxième vague est le « kosiall »,

apparu a\'ec l'arrivée de travailleurs étrangers en Corée. Ce mot est une création
lexicale composée de deux valises, « Korean» et « Asian », qui désignent chacune des
deux appartenances de l'enfant. L'enfant de la famille multiculturelle « daJlllllIlI'haJ!,ajeo'~p"

a» est un terme plus contemporain, qui caractérise la trOISIème vague, lIée au mariage
international entre des paysans coréens et des femmes en provenance d'autres pays de
l'Asie.

L'objet social appelé enfant « meUs» en Corée connait trois existences historiques,
mais possède un fonds inchangé de représentations qui traversent l'histoire, que nous
considérerons comme appartenant à un imaginaire social. L'enfant métis est considéré
tantôt comme étranger, tantôt comme moitié étranger et/ou moitié coréen, selon la
notion de la famille qui sert de référence et scion le travail de la politique effectué sur
les représentations.
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En tous cas, il est considéré comme une « question de société », c'est-à-dire comme
digne d'un travail de COII.rtl7lction (Champagne 1991) des représentations de la réalité.
Dans ce texte, nous nous interrogerons sur la lente genèse et la transformation de cet
objet social.

La question de l'enfant métis s'adresse directement à la politique et se formule dans le
vocabulaire mixte et trouble du .rem COJII1JJ1I1l, de la coutume et du droit. Le terme est
issu du passé obscur de la guerre et s'est fondu dans les différentes institutions qui ont
(eu) l'obligation de le prendre en charge: la famille, défaillante ou problématique
durant la guerre, la Nation, et de nos jours le champ politique.

Longtemps laissée en déshérence, cette question touche à des enjeux de politique
familiale, notamment aux fondements de la famille coréenne. En effet, d'un point de
vue ethnologique, l'existence métis se pose en opposition au familialisme de la culture
confucianiste coréenne. Cette opposition implique, comme le dit Laplantine (2008), de
penser la pensée métisse dans une dynamique qui se laisse difficilement saisir par les
catégories sociales traditionnelles. Autant dire que concevoir l'enfant métis fait appel à
de l'empathie envers les existences qui gravitent autour des frontières socioculturelles
mais surtout à un déplacement de perspective, allant de l'ethnocentrisme naïf de nos
langages et des comportements quotidIens, au singulier de vécus caractérisés par
l'absence de catégorie adéquate, pour simplement « être» aux yeux d'autrui l .

L'enfant métis ou honhyeoJa
Ce terme trouve son ancrage dans la mémoire de la guerre de Corée (1950-1953). Il
représente un phénomène minoritaire quasiment inédit dans l'histoire moderne.
Cependant, le terme n'est pas archaïque et loin d'être désuet, ce que l'on peut vérifier
dans la prégnance de ses représentations dans celles du métis né cinquante ans plus
tard, qui a hérité d'une image de doublure (imitateur) du premier dans la société
coréenne.

La définition du mot oOJl/!J'eo/a dans le dictionnaire coréen se décompose en 1. teugi,
petit des animaux ou enfant né de différents clans, qUI se différencient par ~)'eo/tong et
2. 001l0'eo/ (abréviation de oOIl/!J'eo/a), à travers l'union d'un couple par tO/~{J,holl, les deux
caractéristiques sont mélangées, mixtes.

L'ensemble des définitions a recours au vocable de la nature, de l'ordre végétal, ani­
mal, humain. Les circonstances sociales de la naissance de l'enfant sont arrachées de
leur contexte pour être projetées dans l'ordre de la « nature» et de ses lois, pour

1 « F~tre aux yeux d'autruI» est la constructJon par le regard extérIeur. Amselle (1990 : 51) énonce yue :
« Débarrassé du regard extérIeur, les membres de la SOCiété X ou Y ne sont que les supports de pratlyues
disséminées YUI ne sont pas pour autant subsumées dans une culture déterminée. L'assIgnation de telle ou
telle culture est donc le résultat d'un résultat extérIeur ob,ecuyant. CelUI-CI produit à son tour toute la
gamme des Autres gue l'lchstolre a pu reterur ».
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conclure au \'erdict de mixité, de mélange impur, d'hybridité. L'opposition au « pur »2
rem'oie à un sacrilège et aux craintes d'ayoir bouleyersé l'ordre « naturel» des choses
et donné naissance à une nouyelle espèce impure, yulgaire, monstrueuse. Les termes
descriptifs employés sont de yéritables nœuds sémantiques, qui permettent le passage,
le glissement d'un registre à l'autre. AinsI, les sous-entrées du terme, proposées par le
dICtionnaire sont:

- Dans le registre « social»: ethnie, clan, famille, administratif, homme, femme,
enfant, lignée, sang, manage, union, passage au crépuscule, caractéristiques.

- Dans le registre « animal» : animaux, bétail, croisement, espèce, mulâtre (bâtard).

- Dans le registre « yégétal » : grain, semence, yariété.

Cette liste donne une lecture rapide des analogies entre les ordres sociaux, animaux,
yégétaux. Les qualificatifs qui s'appliquent à un ordre particulier sont rendus appli­
cables aux autres par la synchronisation opérée par le dictionnaire. Cependant, ce n'est
pas tout à fait le dictionnaIre qui effectue cette synchronisation, il se contente juste de
rassembler en une seule « collection» des éléments épars, présents dans le langage à un
moment donné du temps. La représentation dominante du bonb)'eola est construite par
induction synchronique. Elle est, en outre, sous-tendue par le fait que les trois re­
gistres ont pour point commun une relation d'homologie structurelle fondée sur leur
appartenance au champ de la reproduction.

La transgression des modes légitimes de la reproduction sociale est rappelée dans la
seconde sous-entrée. Le terme fOIl/I,bon SIgnifie « expnmer l'intention de se marier» ou
« l'un et l'autre se sont mis d'accord pour le mariage », ce qui yeut dire que ce mariage
est non officiel, en dehors de l'accord des parents des deux familles, sans témoins,
sans invités. Le mariage se dit en coréen « bon-ù; » : l'homme rencontre sa fiancée au
soir des noces et la femme rencontre son fiancé par le biais de l'entremetteuse.
L'accord tacite est déjà établi entre les deux familles, et dans ce cas, l'homme et la
femme peuvent se marier ayec l'assentIment des membres de la famille et en présence
des VIllageois. L'emploi du lexique fongboll explique que le mariage non conforme à
cette norme, a pour conséquence de produire l'effet contraire de l'effet rituel: les
normes du clan sont bouleversées et le mariage n'est pas un rituel de consécration

mais celui d'une séparation du clan.

I-!)'eo/tollf!, signifie socio-historiquement la lignée familiale patriarcale. Ce terme a pris de
l'importance sous la dynastie de Joseon\ (1392-1910) comme norme sociale car le
système était conçu et vécu comme reflet de la volonté du « Ciel », ce qui est illustré
par la théorie de la genèse néo-confucéenne du monde. Le 1!J'eo/tonJ'y la lignée du sang,
est un concept qui stratifie et superpose d'une part l'ordre naturel, et d'autre part

2 Douglas (2001 : 2(1) énonce 4ue ({ (... ) les notions de ({ pureté}) et de ({ danger}) ne sont 4ue
l'expressIon dcs controvcrscs ImplIcltcs 4uI déchaînent les passIOns des membrcs dans toutcs Ics SOCiétés
4uand CelleS-CI s'Intcrrogcnt sur leur propre constitutIOn })
\ La <]Ynastlc .Ioscon, parfOIS appelée dvnastle 'l'lest la dernll'fe <1\ nastle en pénlmulc coréenne, 4uI
occupa le trùne Je 1392 à 1910.
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l'ordre familial et social. Ce concept enferme en lui, par le mot byo/ (le sang),
l'amalgame entre propriétés sociales et biologiques, dans le but de reproduction de
l'ordre social à travers la reproduction de la famille. llest la clé de voûte du maintien de
l'ordre social, tenu pour identique à l'ordre cosmique. Cette analogie alimente une
vision différentialiste du monde, qui place en retour le ID'eo/tong comme principe
fondamental de la famille-clan. Principe cosmique de classement et de distinction,
1J)'eoltong devient principe social de classement et de différenciation, mis en application
pour administrer la société, au travers des codes de lois et de l'état-civil. Le père seul
pouvait conférer un statut social à l'enfant, qui est héritier du sang du père et reçoit sa
chair de la mère.

Ce système a traversé les siècles jusqu'à la guerre de Corée et l'industrialisation du pays
dans les années 60. Jusque dans le xx" siècle, la norme familiale n'a pour ainsi dire
jamais rencontré de situation qui remette en cause ses fondements, à part bonlJ)'eo/a.

Hon/J)'eo/a, vient du mot bonlJ)'eo/,« sang mélangé », qui porte une connotation péjorative
explicite et pointe immédiatement sur une rupture visible de l'ordre du lien du sang.
La dégradation péjorative de ce mot est là pour rappeler son déclassement,
l'assignation à une identité différente, d'une nature étrangère et menaçante. La
péjoration est la marque du mépris populaire, perceptible dans l'association à des
significations propres à créer des effets de naturalisation, d'animalisation. La première
« figure» de l'enfant métis est donc celle d'un sacrilège qui a provoqué l'apparition
d'une monstruosité de la nature, étrangère, violente et menaçante. Cette figure est celle
de la crainte du clan: la transgression ne serait pas péjorative si ce n'était pas le clan
lui-même qui était remis en cause. Le clan se défend d'autant plus violemment que ses
frontières sont directement menacées. HonID'eo/a rend visible les mécanismes d'auto­
défense du clan et ce qu'il tient à défendre plus que tout, la norme. La définition du
dictionnaire énonce donc de manière tautologique ces principes et la mise au ban de la
société de la mère et de l'enfant.

L'enfant métis de la guerre
D'après le Comité National des Droits de l'Homme (CNDH 2003), les metls nés
avant 1960 sont issus des rencontres entre les étrangers et les coréennes, par le viol, la
prostitution ou des rencontres « libres », bien que cette dermère catégorie de sItuation
reste discutable, lorsqu'il s'agit d'un homme étranger en mission, militaire,
diplomatique ou volontaire et d'une femme d'un pays détruit par la guerre.

Honhyeola : la guerre de Corée et les frontières du clan

L'enfant bonlD'eo/a de la guerre est né d'un père étranger. Il se retrouve vlCtlme de
l'image du père, soldat étranger au physique exotique, assimilé à un barbare qui exerce
la violence. Cette violence est double: militaire mais aussi symbolique, car il incarne
l'image du pays qui intervient. Dans cette représentation on retrouve de manière sous­
jacente les rapports entre les nations, comme facteurs déterminants du jugement porté
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sur iJollbyeo/a, c'est-à-dire les rapports de forces qui interyiennent dans un contexte de
pauneté, de précarité et de yiolence psychologique de la guerre.

En matière d'idéologie, les frontières du « clan» sont extensibles aux frontières de la
« nation» et elles peuyent même se confondre, surtout lorsque les différentes formes
d'intérêts agissent en points de ralliement d'un coté ou de l'autre de la frontière.
HOlliJyeo/a apparaît être comme le point non-désiré de contact et de rupture entre deux
« clans», ce qui explique le cercle de violence dont il forme le centre. Pour l'État­
bureaucratique en guerre, les problèmes idéolOgiques et politiques qu'il pose sont de
grande ampleur par rapport au nombre de ces enfants. L'État refllse' l'existence de
iJon/D'eo/a de la même manière que le peuple le st~i!,JJ/atise, ayec pour conséquence la
ségrégation physique, sociale et spatiales.

Ségrégation spatiale et sociale: les camps militaires américains

En Corée, la notion de clan et de famille est très attachée à l'endroit de naissance, au
lieu d'origine de la famille. Les métis de la guerre sont connus par l'appellation
«l!iic/Jon». G!Ji signifie littéralement « la zone milltalre» et ciJoll, « village». Dans les
années 1960, plus de trente mille femmes habitent dans ces quatre cents VIllages ayec
soixante deux mille soldats américains. (Yeo 2007) Le village est typiquement
composé de prostituées et de nouyeau-nés, de petits commerces liés aux besoins des
militaires, de clubs, de restaurants, de salons de coiffure, de magasins de yêtements, de
photographes, etc.

Face à la multiplication du nombre de ces yillages, l'État coréen se troU\'e deyant
l'oblIgatIOn de reconnaitre leur existence et d'en assumer la régulation. Ces lieux sont
désignés officiellement comme « zone spéciale de prostitution » ou «lieu spécial de
tourisme », comme s'il s'agissait pour l'État de faire de la nécessité ou de l'absence de
moyens une Yenu. Le fait de nommer le phénomène a marqué le début de la prise de
conscience de l'État qui se décide à recenser et à circonscrire le phénomène pour
tenter de le contrôler. Le gouyernement institue une séparation géographique qui se
matérialise par un barrage, une frontière à l'entrée et à la sortie. Hormis les petits
commerçants et trayailleurs de J!i;icbon, la population n'a pas accès à ces yillages.

L'image véhiculée oftîciellement est celle d'un «espace du couple» entre un soldat
américain et des femmes coréennes, ce qui a pour effet de différencier ces dernières et
de les exclure de l'espace social ordinaire. Elles reçoivent le stigmate de la prostitution
et se retrouyent en situation précaire, par un second effet de « blâme» de la société et
de l'État qui les confinent physiquement à ces espaces. Le gens des petits commerces

; Dam la vISIon confuClamste, l'enfant métIs est consIdéré comme l'enfant du père, et donc, l'enfant du
père étranger. Smgman (1875-1965) premier préSIdent de la Corée du Sud (1948-1960), expla.lue !.juant à
lUI, logl!.juement: « En 1954 (... ) tI faut envoyer l'enfant métis au pa\s de son père (lIS.\ ct les pays
d'Europe) », l/I Rapport de sen Ice du Comité National des DroItS de l'Homme (Z003, p. 19).
5 Le travaIl du SOCIal \,\'dfare, agent des Intérèts de l'(~tat-bureaucratl!.juect responsable du secours des
pau\'res, s'effectue dans un traItement amblvalent,a\Tc la nécessité de troU\Tr un consensus entre Intérêts
dlyergents. i\lnsICommence, sous l'ImpulSIon des serVICes SOCIaux et des medIa étrangers, l'adoptlCln des
enfants coréens à l'étranger, dont une partle est bOllb)'('o/"
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ou ouyriers qui habitaient autour de ce village ayaient le droit de circuler
normalement, tandis que les prostituées ne pouvaient habiter ailleurs que dans le
gj;icboll (Comité National des Droits de l'Homme 2003).

Le contraste entre l'intérieur et l'extérieur du camp est rapporté par des témoignages,
la zone isolée était « un monde sans lois »(, abandonné de l'État. Le gouvernement est
intervenu dans les J?j;ichon dans le cadre de la lutte médicale contre les maladies
yénériennes et a interdit la discrimination raciale, sans toutefois mentionner le
problème social posé par ces femmes et les enfants métis.

L'attitude de l'État yis-à-yis de ces camps est le produit de la relation conflictuelle
entre l'occupant et l'occupé, le libérateur et le libéré. La frontière du camp agit comme
une frontière politique, sociale et surtout symbolique. Elle cristallise la relation de
protection dominatrice de l'armée américaine et de soumission nécessaire du
gouvernement coréen, qui l'a conduit à les abandonner à la misère au nom de la
«défense nationale». Cette relation dissymétrique procure une quasi-impunité ­
toujours eXistante de nos jours - aux soldats américains sur le territoire coréen,
puisqu'ils sont soumis à leur propre règlement militaire. Cette frontière représente
celle d'un yéritable « pays étranger» dans le pays et éyoque à elle seule un mélange des
diverses représentations du soldat étranger, barbare mais en même temps nourricier et
sauyeur. « Gi;icbol1» est un territoire sauyage et paradoxalement un lieu où il est
possible de gagner de quoi sut\'ine en même temps qu'un lieu d'exil, à la périphérie de
la société. De nos jours, les ghettos lJui entourent les camps militaires n'ont pas
entièrement disparu. Ces quartiers sont des lieux de passage des étrangers, le « quartier
américain» de la ville. La ségrégation spatiale s'est maintenue d'elle-même, ou plutôt la
frontière symbolique n'a jamais été effacée. De la même manière que les prostituées
étaient assignées à la zone géographique du camp, c'est-à-dire aYaient l'interdiction de
retrouyer une insertion dans la société, les enfants métis sont restés attachés
affectivement et socialement à leur lieu de naissance. Leur présence «yisible» est
connue et reconnue dans ces quartiers et associée à l'espace géographique, seul endroit
où ils peuyent trouyer immédiatement un emploi et viyre au contact d'une population
qui est habituée à les rencontrer.

L'enfant métis d'un père étranger, travailleur

La seconde yague d'enfants métis correspond à l'arrivée de trayailleurs étrangers en
Corée, après les jeux asiatiques de 1986 et les jeux olympiques de 1988, qui ont montré
au monde entier le «miracle économique coréen». L'industrialisation de la Corée a
produit une dislocation du tissu socio-familial, marqué par l'exode rural et la fin de la
«grande famille patriarcale» qui débouche sur la famille nucléaire-. La première
caractéristique, morphologique, de la famille coréenne traditionnelle est tout d'abord
d'être une «brrande famille», terme qui traduit le fait d'être une famille nombreuse,

(, ]eon & ((Jm eds. (200S : 14(,).
- Cette forme de famille est aussI le frUit de la polltlque famIliale de dénatalité depuis 1961. En 2004, les
slogans du gouyernementpoussent au contraire à la natalité, par exemple, « je n'aime pas être seul, je
\'oudrais aussI a"Olr un cadet ».
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avec de grandes fratries et plusieurs generations qui vivent sous un même toit. La
richesse de la famille agricole est d'avoir de nombreux enfants, car ils sont l'avenIr et la
force de travail future. Les gens se mariaient très jeunes dans l'objectif de continuer
d'avoir de nombreux enfants pour la pérennité du groupe. La « Grande famille»
patriarcale est le modèle traditionnel dominant de la famIlle jusque dans l'après-guerre
de Coréen, où de nouvelles formes de familles apparaissent, nommées par les sCIences
humaines « famille nucléaire », par analogie avec la structure de l'atome. La « famille
nucléaire », est une famille réduite à un « noyau» minimum, composé d'un couple
avec ou sans enfant. Ce type de famille est en expansIOn dès les premiers plans
quinquennaux d'industrialJsation de la Corée, en raison de l'exode rural lié au
développement de la production du secteur manufacturier.

« Depllis 1987, les tramilleurs étran,gers l'olontaires SOllt l'e/IIIS en JJlasse. La politique dll
gOlll'emeJJlmt coréen l'is-à-l'is du Nord, l'ethnie coréenne de Cl)ille obtenaitfacileJJlel1t le l'zsa
pour rentrer m Corée dll Slfd et les tral'aillfllrs en prol'e/ltlflCe des Phillppims, dll Bangladesh,
du J\,Tépal, dll Pakistan, dll SI7-lanka, sont rmtrés sans dlfllmlté aI'ec l'adollcisSeJJlfllt par le
,goll1'emeJJlent corém dll colltrôle des mtrées et des sorties. 11S étrangers qui ont lin lo/sa de
tOllrisme et de l'isife COJJIJJlfIlcent à tnll'tuller fil Corée. Blm qlle les Coréens Il 'amiel1f.jaJJlais
eJJlp/~)'é d'é/rt1lzr,ers auparal'allt, ils leurs offraient de nombrfUX emplois à callse dll JJlallqlle de
tral'ailleurs coréens» (Seol 1999).

En effet, la Corée du Sud a connu depuis 1960, des flux des travailleurs coréens vers
l'étranger, et non le contraire. L'administration, les mentalités et les compétences
linguistiques diversifiées, représentaient autant de facteurs qui montraient que la Corée
n'était pas prête à recevoir des étrangersH qui ont, pour la plupart, choisi la Corée sans
obtenir un visa de travail. Malgré l'insuffisance des travailleurs coréens, le
gouvernement n'a pas semblé se précipiter pour apporter un contrôle officiel et le
phénomène restait tout au moins tacitement Ignoré. Arrivée en 1993 au stade de HIc
économie mondiale, la Corée du Sud se tourne alors vers la mondialisation: le
président donne un tournant à la politique coréenne sous le slogan de « globalisation ».

Avec un taux de fécondité en chute libre, la Corée du Sud fait appel à la main d'œuvre
étrangère. Le terme de « globalisation» a agi comme un signal fort pour le retour
d'ethnics korealls, minorités de Chine et d'ex-URSS, dont une partie est revenue exercer
les métiers les plus humbles, de garde d'enfants, de restauration, d'ouvriers du
bâtiment, etc.

La deuxième vai-,'1le est marquée par le problème de statut social des parents. Les
enfants métis sont scolarisés au collège ou au lycée et grandissent dans une relation
complexe avec leur parent étranger, qui fait partie de l'IInderclass, marquée par le terme
social de « travail des 3 0 : Dirty, Difficult, Dangerous » Ooint Committee for Migrant
Workers in Korea, 2001) et qui est connu sous le titre de « travailleur sans papier ».

, I.l'~ ':trangl'rs l'n Cor':l' sont d'onlJnalre le~ ambass'ldeurs, les fonctlOnnaIrl'S dl's pays étrangers ou lk~

« bU~lnessmen ». lis sont \'l'nUS a\'l'c un \'Isa c{)nforml' l't possèdent un qatut ~tabll', Ils sont mlnorltalrl'~

et kur domICile l'~t ~OU\Tnt proche dl' leur hl'u lk tr;l\ aIl. ll~ sont lJJ~crl't~ et rl'~tcnt dans l'espacl'
symboilljul' lk kur pays au sein de leur communaut': expatriée dans la ,,)CI':té coréenne.
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Aussi, elle se trouve dans les zones périphériques de Séoul, des zonesmanufacturières.
L'espace des usines connote à la fois la catégorie sociale de la famille en difficulté qui y
réside et l'enfant métis qui en fait partie intégrante.

Taux de fécondité - Corée du Sud 1970-2008
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Source: Office National de la Statistique de Corée du Sud

Ci-dessous, un extrait" d'entretien mené le 4 janvier 2007 par Kim 11in-Jeong (Kim
2008). L'enquêtrice interroge deux enfants dont le père est philippin et la mère est
coréenne. Le petit garçon se nomme Hyeon-Bin, (13 ans) et sa sœur se nomme Su­
Bin, (12 ans). L'extrait suivant illustre la mise sous tension des agents de la famille
« pluriculturelle », leurs rôles respectifs et leur existence problématique en tant que
famille. Les affirmations identitaires qui en résultent sont intimement liées aux forces
sociales qui s'exercent sur la famille et sur l'individu.

" J\1tn-Jeong (200S), mèneune séne d'entretiens seml-dlrecnfs, de décembre 200(, à JUIn 2007, auprès de
trOIs famIlles habItant l'agglomération de Séoul, dont le couple est composé J'une Coréenne et J'un
PhlIJppln et qUI ont des enfants sco1ansés à l'école prImaIre. En partlcuher, elle exphque le chOIX de la
nationalité J'orIgIne phihpplne comme celUI de la VI,lblllté de l'apparence phYSIque des enfants « métIS ».

L'enquêtnce procède à troIs sérIes Je troIS entretiens: le premIer entretIen se Jéroule avec la mère, SOit au
domICIle de la famIlle SOIt au café près de son heu de tra\'al!. Les cIrconstances et heux sont ChOISIS pour
que la mère lUI présente ses enfants. Le seconJ entretIen a heu avec les enfants au domiCIle ou
aurestaurant près de l'école. Le trOlslèmeentretlen est effectué avec les maîtres à l'école où sont scolansés
les enfants.
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E : Hyeon-Bin et Su-Bin, YOUS pensez que « je suis coréen» ou « je suis phi­
lippin» ?

Hyeon-Bin: Moi, je suis coréen

E: Quand même, SI ton père est philippm, tu es aussI un peu philippin,
non?

Hyeon-Bin: Moi? Non. Moi, mon numéro d'état-ciyj] commence par un,
celui de mon papa commence par cinq

E : Ton papa commence par cinq? Qu'est-cc que tu en penses Su-Bin ?

Su-Bin : La même chose

E : T,a même chose? Tu penses la même chose que ton frère?

Su-Bin : < négation de la tête>

E : Et alors?

Su-Bin : Simplement la même chose, pareil

E : Ça Yeut dire que tu es aussi coréenne et aussi philippine?

Su-Bin : < hochement de la tête>

E : Alors qu'est-ce que vous pensez de bien parler le tagalog?

Hyeon-Bin: Ça, il n'y a pas d'utilité

E : Qui sait, si un jour tu yas rencontrer une copine philippine ou tu "as aI­
ler aux philippines pour faire des affaires?

Hyeon-Bin : < négation de la tête>

E : Alors Su-Bin ? Pour toi aussi, ce n'est pas Important de parler le taga­
log?

Su-Bin: C'est important

E : Pourquoi c'est important?

Su-Bin : Comme ça o •• c'est bien de parler une autre langue

E : Mais ton frère, d'après lui, cette langue n'a pas d'utilité?

Su-Bin : Quand je parle avec mon père, je l'utilise

Hyeon-Bin, vis-à-yis de l'enquêtrice coréenne, affirme qu'il est coréen du point de yue
de l'ordre admimstratlf: un Coréen est enregistré dans j'état ciyil par un numéro
commençant par 1 et par 2 pour une Coréenne. Dans l'affirmation de sa légitimité,
l'enfant se trouye étranger yis-à-yis de son père et/ou le père sc trom·e officiellement
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étranger face à la nationalité coréenne. Ce paradoxe est mis en évidence au moment de
la reconnaissance administrative de l'enfant, qui montre la pensée d'État qui est
profondément inégalitaire dans le traitement du rapport entre homme et femme, puis
entre Coréens et étrangers. Objectivement, une mère coréenne peut reconnaître son
enfant mais la déclaration administrative est faite le plus souvent par et sous le nom
d'un des membres de la famille qui reconnaît l'enfant à sa place, ou, pire, « l'enfant
n'est même pas enregistré administrativement» Ooint Committee for Migrant
\~70rkers in Korea 2001). En effet, si elle reconnaît son enfant, elle est alors enregistrée
comme mère célibataire ill • Au moment de la scolarisation, l'enfant métis est présumé, tout
d'abord, « enfant de mère célibataire», statut qui est reconnu comme catégorie
stigmatisante. Il ne peut parler ouvertement de son père, qui devient un sujet de gêne
dans la sphère publique.

L'immigration ou l'état civil jouent un rôle d'attribution d'un coefficient positif ou
négatif de capital symbolique, ce qui équivaut à l'inclusion ou à l'exclusion de
l'individu dans la société-nation. Ces attributs qui rassemblent des données factuelles
d'appartenance politique et biologique ont le pouvoir de séparer les « normaux» des
stit,J"ffiatisés. Pour le métis de la guerre, l'aspect physique jouait ce rôle différenciateur
immédiat sur lequel le groupe s'appuyait pour exercer l'exclusion, la violence, à la
place de l'administration. Dans cette deuxième vague de métis, l'on voit plus
nettement que ce rôle a été transféré à l'administration, qui selon l'expression de
Weber tend à revendiquer, le « monopole de la violence physique légitime» (\X'eber
1963: 63).

La seconde figure historique de l'enfant meus est celle d'enfant de travailleur
immigrant, majoritairement en situation irrégulière en Corée, porteur malgré lui de
l'image du tra'Tailleur « 3D ». L'image est celle d'un exotisme importé et plein de
représentations de l'étranger, largement stéréotypées et prégnantes, qui placent l'enfant
de 2" vague dans un espace qui le situe essentiellement entre l'imaginaire et le droit.

L'enfant métis d'une mère étrangère et d'un père
coréen paysan
Depuis les années 1990, le terme de « mariage international» est perçu comme un
stéréotype censé représenter l'homme qui ne peut pas se marier avec une épouse
coréenne.Le mariage international renvoie immédiatement à une représentation
stéréotypée qui prend forme dans le détail statistique du tableau ci-dessous.

111 L'enfant de mère célibataire e,t connu pour une des causes pnnClpales de l'abandon d'enfant dans les
enfants adoptés à l'étranger depUIS la guerre de Corée. Cette margue comprend dès lors un stigmate en
tant yue tel dans la soc1été coréenne.
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Les pay .... de prO\TnanCe de .... itrangLr.... l1ul .... c marIent aycc de" Coréens

l ,'tp()u:-.l' d'un homml' COrl'Ln \ Il'nt dl'

Pays %

Chine 66,20%

Vietnam 18,70%

Japon 4,00%

Philippines 3,20%

Autres 7,90%

1,'CP()li'\. d'une femme Corl'ennL \ïent dL

Pays %

Chine 42,20%

Japon 30,80%

États-Unis Il,80%

Canada 2,40%

Autres 12,80%

Source' ()Hîce National Je la Stau'tlgue de Corée du Sud 211115

La proyenance « Chine» correspond essentiellement à des descendants d'expatriés
coréens en Chine. La tendance du phénomène gue nous observons pour les mariages
de la « troisième yague» est celle pour les hommes d'un mariage avec des femmes
yietnamiennes et pour les femmes coréennes d'un mariage ayec des représentants des
pays riches de la planète. Ainsi, la détention réelle ou présumée de capital social,
économigue et symboligue conditionne la constitution du couple. Les régions
agricoles ont connu l'exode rural d'un ou plusieurs des fils, gui laissaient des parents
âgés pour aller exercer un métier de l'industrie, tandis gue les femmes partaient yers le
centre des villes, occuper un emploi dans le secteur des services, grâce à l'accès élargi à
l'éducation et au travail.

Les panneaux publicitaires « mariage avec une Yietnamienne, 3 nnn noo wons », « les
femmes yietnamiennes ne s'enfuient pas », font la devanture de nombreuses agences
matrimoniales internationales, gui affichent et vantent les mérites explicites des
femmes vietnamJennes aux populations rurales, gui se sont raréfiées en jeunes
femmes, peu enclines à youloir vivre de l'agriculture ou de la pêche. L'arriyée des
épouses d'Asie du sud-est vient pallier ce mangue et permet au modèle de la
reproduction sociale de surVJvre malgré la crise gu'il traverse ll . Cette circulation de
population est à l'origine de nombres de naissances des métis kosian.

II Pour plus d'éléments sur la dépopulatIon des campagne' et les effct~ de l'exode rural sur la populatIOn,
à Sa\'olr l'atlgmentatlOn dtl ratIo homme / femme, les dlfticultés pour les Jetlnes hommes de trotl\er tlne
épouse, et pltls largement la tombée en désuétude des qratégJ<:s de reproduetHln, on pourra se référer, en
contexte français, analogue dans le processus, il B"unheu (2002),
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La pauvreté 12 est doublement caractenstlgue de la famille du métis de 3e vague: un
père paysan associé à un coefficient négatif de capital économigue, social, culturel, un
lieu de vie reculé, dé-modernisé et une mère étrangère du point de vue linguistigue,
culturel, issue d'un pays pauvre, c'est-à-dire également dépourvue des différentes
formes de capital. Aussi, elle revêt le stéréotype d'être le fruit d'une transaction
marchande, un objet gue la misère a privé de dignité et gue l'homme coréen peut
acheter à défaut de trouver une épouse « normale» et « convenable ».

Ces enfants métis, de plus en plus nombreux, naissent à la campagne, comme s'il
existait une frontière physigue ou politigue gui sépare le monde rural et les autres
départements agricoles. Ce marguage géographigue de fait, n'est pas sans évoguer la
frontière du gi;ichon, au-delà de laguelle naissaient les métis de la guerre, avec pour
point commun le fait gue cette frontière délimite une zone de relégation et d'oubli
social.

Les campagnes, de par le mode de vie du travail aux champs et la crise liée à l'exode
rural et à la mécanisation des exploitations, au vieillissement de la population, sont
caractérisées par le maintien des traditions. Celles-ci apparaissent autant comme le
fruit d'un repli identitaire gue d'un mouvement vers l'avant, gui oppose le maintien de
la vision du monde traditionnelle face à la modernité gui annonce un déclin
inéluctable.

La norme traditionnelle est la plus prestigieuse pour les paysans, elle leur est chère
pour pouvoir préselTer leur identité agricole et ainsi exprimer gu'ils sont « paysans»
avec un tant soit peu de prestige. Or, la forme du couple international est une rupture
du modèle traditionnel, ce gue résume « à la campagne, plus d'un tiers des épouses
sont étrangères »1'. Cette forme de discrédit agit en tant gue censure de leur capital
symboligue concentré autour de la notion de clan, obérée par la nécessité de la
reproduction familiale et sociale.

Le multiculturalisme en zone rurale coréenne

Le multiculturalisme est une notion importée en Corée et les débats afférents
intéressent principalement les élites gui se posent la guestion de gérer les conflits gui
peuvent apparaître dans la sphère publigue, d'assouplir ou non les règles
traditionnelles issues de la normativité de l'État-Nation, dans le cadre de la
mondialisation.

12 52.90
/0 des couples mIxtes (un Coréen et une femme étrangère) c!Jsposent d'un reyenu mféneur au

Sl\IlC et 57.90
/0 des couples qUI ont des enfants mmeurs sont dans une sItuatIOn économIque de

béndiclalres mdlYlduels du Sl\IIC,d'après les statIstIques du mlnl,tère de, AffaIres SocIales et de la Santé
pub!Jque.
1 j Les manages mternatlonaux représentent 137[:10 du total des mariages en 2005, d'après l'Office
National de la Statistique de la Corée du Sud: en 2005 on receme 11.941 couples composés d'une
Coréenne et d'un étranger contre 5015 en 2000 (+1380/0) et 31180 couples composés d'un Coréen et
d'une étrangère contre 7304 en 2000 (+32600) Le nombre de dlYorces passe dans le premIer cas de 1465
en 2002 à 1834 en 2005 (+25010) alors que dam le ,econd ca" Il passe de 401 en 2002 à 2444 en 2005
(+509%).
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La yoie choisie par l'État coréen \ïs-à-yis des minorités est celle de la mise en avant de
la « famille pluriculturelle», qUI est une solution qui semble préfigurer des flux
migratoires importants (et de plus en plus « choisis» ?).

Aussi, la mise en avant du multiculturalisme est une source de tensIOns, dans un pays
où les métis sont en nombre très limité et localisés géographiquement dans des
quartiers historiques ou dans les campagnes pour ceux de la « troisième vague». Le
décalage est important entre d'une part, la population qui vit la différence selon les
modalités et le temps social traditionnels et d'autre part, les élites qui viyent au rythme
de la mondialisation. Ce décalage est révélateur d'une « fracture sociale », qui réyèle la
rapidité de l'évolution des modes de yie d'une minorité de la population et la non­
modernisation d'autre part des zones rurales.

Les enfants métis de la famille multiculturelle

La différence d'appellation entre le kosioll et l' « enfant de la famille multiculturelle »14
met en perspective la différence de situation objectiye. Appartenant globalement à une
même catégorie de situation, les deux enfants métis relèyent pourtant d'un traitement
politique différent.

Qu'est-ce qui impose l'un comme mieux « intégrable» que l'autre? Le premier métis
de la guerre et celui de la seconde yague ont en commun d'avoir un père étranger,
tandis que le dernier est de mère étrangère. Les deux premiers sont associés au
« passage» du père, qu'il soit militaire ou trayailleur immigrant, l'enfant est rattaché à
la lignée, au byeoltollg du père. Le dernier enfant, celui de la famille « multiculturelle »
est rattaché directement à la notion de « famille ». La famille est différente de la famille
normatiye mais elle porte le quaLficatif de famille.

Dans les pays deyenus pays traditionnels d'immigration, le temps joue un rôle
important dans l'attribution de l'image d'immigré ou « d'intégré n. Les critères de
classement fonctionnent dans l'imal-,rinaire du pays d'accueil selon une échelle du
« stigmate» qui classe des attributs présupposés héréditaires et indélébiles, qui setyent
à la construction de frontières sociales et de sources de discrédit, tels que la couleur de
la peau, la nationalité, la langue et la culture d'origine, la religion, les habitudes
alimentaires, yestimentaires, le niyeau de maîtrise de la langue d'accueil, etc.

Dans le cas de la Corée du Sud et des trois figures du métis, le « temps» ou la
« chronologie» de l'immigration n'ont pas joué nécessairement leur rôle
d'assouplissement des résistances. Même si l'enfant de la famille multiculturelle
acquiert la reconnaissance de la société coréenne plus aisément que les deux cas qui le
précèdent. On retrouye une hiérarchie des individus « intégrables », en tout cas dans
les typologies de l'administration coréenne.

La situation du métis de 3' yague est intégrable à mOllldre coût symbolique: le père de
famille est Coréen, l'enfant est donc un héritier légitime de la lignée familiale et la mère

Il Le gou\"ernement coréen i'cmplDlc dans le texte It'ghbtl! 8917, du 21 mars 200R, pour l'affaire d'Ç~tat,

« Jécret Jc lOI Jc soutlcn pour la famtlle multlcultur,,11e ».
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étrangère est directement « utile» aux trayaux des champs, au travail ménager que les
Coréennes refusent. L'épouse occupe directement un rôle vacant, celui de l'épouse
docile qui doit donner naissance à un héritier. Ainsi la problématique de l'enfant métis
de troisième vague prend corps dans un modèle familial intégrable aux yeux du
pouvoir, d'autant plus qu'il répond à une problématique socio-régionale et
démographique. Ce sont donc les agents des institutions, les medias et l'État qui
poussent à la comparaison « positive» ayec la famille normative: la famille se
constitue comme la famille traditionnelle coréenne, en référence à celle-ci. La dé­
stigmatisation opérée par l'État construit une sorte de compromis dans lequel la
problématique n'est plus considérée comme sociale, mais rem'oyée au niveau des
identités indiyiduelles.

La représentation sociale de l'enfant métis: à moitié étrangère ou à
moitié coréenne?

L'enfant métis n'a jamais été un sujet de discussion publique aussi bien dans l'actualité
sociale que politique. Le cas des enfants métis de la guerre est absent des débats en
Corée du Sud du fait de la pratique de l'adoption internationale, et les cas semblables
restent confinés autour des gjjicbon où ils vivent avec des contacts très restreints avec la
population, en tant que représentants du sens commun de bonbyeola. L'enfant kosian a
un renom et est reconnu en tant qu'enfant mixte de korean et d'a,rÎan, qui est porté par
l'association des travailleurs étrangers, ayec la participation du protestantisme et de
partis politiques.

Les départements les plus concernés par la naissance de metls reyendiquent leur
identité départementale, agricole et traditionnelle, à travers une nouvelle appellation,
« ol1!lIIrian )(signifie les hommes du monde), différenciée des ko,rian. C'est une
démarcation de la différence entre les métis nés dans les zones manufacturières et les
métis des campagnes, administrativement reliés aux départements. La revendication
identitaire régionale s'allège du stigmate agricole.

« L'enfant de la famille multiculturelle » est une désignation officielle pour les enfants
métis, bien que le terme bOll~yeola et celui de ko,rian soient en yogue, et les
départements régionaux, dès lors emploient daJJ/ulllJ'ba J"a;eOl~fl, dans tout ce qui
concerne la politique de la famille composée d'un père coréen, d'une mère étrangère et
de leur enfant métis.

L'éthique et la directi,'ité de la politique à propos des enfants métis, sont dIrigées pour
conduire les enfants métis à devenir des Coréens. Cela n'est pas simplement constitué
par la désignation « famille multiculturelle », mais ces enfants ont le devoir d'avoir des
compétences linguistico-culturelles, au moins biculturelle et bilingue, en coréen et dans
la langue du pays d'origine de leur mère.

La nomination officielle d'enfant de la famille multiculturelle à la place du terme
bon/~yeola donne certainement une représentation plus valorisante à l'enfant et à la
famille. Néanmoins les familles concernées se trouyent ainsi obligées par ce « don» à
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la reconnaissance tacite d'une dette symbolique et donc d'être conformes à la
représentation véhiculée par l'appellation (auto-prescription).

Les visites ou les invitations de certains métis ont fait les délices des mass-médias :
parmi les métis d'une mère coréenne, nés en Corée mais émigrés aux USA, certains
ont reçu la reconnaissance d'être de « glorieux coréens », champions nationaux et
internationaux. Par exemple, le joueur de football américain Heinz \'(,'ard 1\ est accueilli
par le président coréen qui le consIdère comme un modèle pour les jeunes coréens. Sa
visite en Corée lui est accordée en tant que métis d'origine coréenne, à « haute \'aleur»
en raison de sa moitié coréenne, autrefois objet de stigmatisation quand il se trouvait
en Corée, et qui est d'ailleurs la cause de son émigration. L'amnésie de l'histoire
personnelle ou la scotomIsation de son vécu infligé comme enfant illégitime donne
matière à la voix politique pour effectuer des transformations symboliques.
Connaisseurs des spéClfiCltés des départements, dont certams sont plus susceptibles
que d'autres au sujet des enfants métis et de leur revendication identitaire régionale, ils
se placent d'un point de vue qui effectue des profits de moralisation des mœurs: « Il a

plu jllJqll 'à ce lI/atin. Le dépaltement dll JIId de Jeonra a de Jérietl.Y problèmeJ de JécbereHe
p,ùltanière. (. . .) Hie!; 1I0llJ aJ'OIlJ l'II qlle le préJidmt Rob i\1oo-l-[yeon (2004-2008) tI déje1lllé al'a

Heinz Ward. Comme L'OIlJ, 1I0UJ al'OnJ pu COIIJtaier danJ JOli illten'lell' à la téléJ'/Jion aJ'ec leJ
jour1la/iJteJ, qu 'd eJt UII el!fallt qui rmd la piétéjiliale enl'erJ Ja mère, et que Ja mère a édllqllé Jon
jil.r excellemment. I1/aut que leJ citoyenJ réflécbi.rJmt JIIr le conflit mtre l'enfant ci tendance trop
libérale et leJ parentJ »1{,.

La rhétorique de cette locution est exactement celle des anciennes époques: la pluie
représentait un bon augure, et le souci de la sécheresse concernait les dirigeants du
gouvernement. La concomitance des deux éléments était pressentie comme
l'avènement d'un royaume. L'ethos confucianiste est représenté chez les politiciens, en
tant qu'héritiers des fonctionnaires d'État de la dynastie Joseon. La piété filiale, qui est
un pilier de la vertu et de l'éthique confucianiste et le rôle de la mère dans la famille
légitime traditionnelle, sen'ent à obtenir le consensus tacite autour de la norme établie,
pour la famille coréenne dominante d'une part, et d'autre part, pour commander le
devenir des mères étrangères sur le modèle de la mère coréenne fidèle à son rôle
d'éducation des enfants. Tout le registre politique tend à reclasser des gens à travers
les classements existants dans les schèmes de la pensée confucianiste, des plus proches
au plus lointain du modèle légitime. L'enfant métis a le devoir social de rendre sa
« moitié» coréenne pleinement coréenne et sa moitié étrangère comme source de
valeur positive, compétence directement utile, dans la compétition des enfants
recherchés pour leur « valeur symbolique» dans la société coréenne, contemporaine et
« mondlalisante ».

l' De nombreux artIcles sont apparus dans tous les Journaux coréens sur la VISIte du Joueur de football
HeinZ \X'ard, le 3 anl! 200(" avec sa mi:re coréenne. C'est la première \lslte depUIS leur Immigration aux
(,tats-Ll nls , 29 ans auparavant. La productIOn coréenne de Cinéma se hâte de monter un film sur l'histoIre
de ce loueur.
1{, Extrait des textes présentés par le représentant du parti )'/'0/1711 ll17d{Jl(~, pour la 91' conférence du partI

.J'tO/17I1 Jmd{]I{~, le 5 aVril 200(,.
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Conclusion : le « sacré » et le « profane » comme
principes de distinction sociale
Les trois figures de l'enfant métis en Corée du Sud sont indissociables du contexte
socioculturel et politique de leur apparition, mais elles ont toutes les trois en commun
d'être des représentations stéréotypées. Ces figures apparaissent dans des situations
complexes de guerre, d'émigration-immigration de travail ou de mariage, et elles
survivent à ces situations. L'anachronisme et l'artificialité de ces figures proviennent
en partie de leur ancrage dans le sens commun, qui apparente toute différence de
l'enfant métis à l'un de ces trois halos de représentations, mais aussi à l'imaginaire,
développé autour de ces catégories de situation, y compris dans les textes officiels.

Un même constat peut être effectué parmi ces trois figures, l'enfant est assimilé aux
parents et il est notamment porteur des fautes présumées de ceux-ci, au travers de
certaines déformations ou tares, naturalisées et supposées transmissibles. La prégnance
de ces représentations, notamment leur capacité de « reproduction» simultanée à la
reproduction des groupes visés ne peut se comprendre que lorsqu'on dit avec
Goffman (1975) que le «stigmate» a pour fonction essentielle de séparer
arbitrairement les « normaux» des « anormaux ».

Les trois figures de l'enfant métis nous révèlent que l'imaginaire social, élément actif
de la morale historique, prend souvent la place de la réalité, pour dire et prescrire des
identités, à tel point qu'il n'existe pas d'enfance de l'enfant métis, mais simplement des
croyances étranges en son étrangeté. Cet imaginaire social prend appui sur une
référence commune, la Famille-Clan dans le cas de hOIl~)'fola, la Nation dans le cas du
kosiall et la Culture dans le cas de datlllfllUJ!Ja ga;eollg a. La référence employée sert
systématiquement de principe de différenciation du métis, qui est décrit par opposition
à cette entité de référence, et qui est par là-même problématique.

Durkheim (2005 : 50), dans Lesforllm élémentaires de la l'Ù re/zj!,ieuse, établit une première
définition du phénomène religieux qui peut nous permettre d'avancer une hypothèse
sur la position ambivalente de l'enfant métis en Corée: «les phénomènes religifU.\.· se
rangent tOllt natllrellement en deux catégoriesfondalllentaies : les rrf[;'allreS et les rites. Les prelllières
sont desÉtats de l'opinion, elles (Onsistent en représentations; les secondes, sont des modes d'artion
déterllllllés. ;' .../ Les n'tes ne pelll'ent être définis et distingués des autres pratiques I}/(maines,
notallllllent les pratiqms morales, que par la nature spéciale de leur objet ».

L'enfant métis, au cours de notre exposé, est passé du statut d'étranger profanateur
des règles morales du mariage à celui de porteur de capital culturel l - ou symbolique à
échanger dans une société globalisée. Dans ce dernier cas, la rupture est aussi tragique
que dans le premier: l'exclusion n'est plus une négation ou un refus pur et simple des
métis, mais prend la forme d'un classement sur une échelle de mérite à partir de

1- Cette forme de dlfférentlah,me culturel s'apparente à ce que Baker (19tn) a nommé le ({ IleU' rtlmltl ». Le
postulat SOUS-lacent est celUI d'une dIfférence culturelle ({ Irréductible» quasIment ancrée à la personnahté,
qUI se reproduirait en méme temps que le groupe aInsI essentlahsé.
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laquelle seuls quelques « héros» seraient dignes d'être acceptables et l'immense
majorité serait constituée d'indiyidus qUI deyraient tendre yers cet idéal ... ou rester
anonymes, c'est-à-dire hériter des représentations de l'enfant de la guerre qui leur
mterdit d'exister autrement dans l'imaginaire collectif que par des images du passé. Cet
anonymat ou absence de représentation sociale Intégrante éyoque fortement la figure
du nomade, de l'étranger au sens de Simmel (1999) et des adjectifs « proche» et
« lointam » qui trouyent ici écho dans la notion de frontière régionale ou nationale,
tout autant que de frontière socioculturelle et frontière de la famille.

Nous ayons mentionné que les règles morales de la famille-clan prescriyent aux
familles de se marier selon les règles. Hon/D'fo/a, parce qu'il est celui qUI rayiye la
question du mariage légitime, est honni par le clan. Il permet donc d'aperceyoir le
JI~f!,all de l'objet du rite. La croyance qui se glisse derrière le mariage est celle du
confucianisme et du concept de « bYfo/long : la perpétuation du lien du sang ».

HOJlb)'fo/a, incarne la projàllalioll d'un cercIe sacré qui est celui de la famille. II est dans
l'espace social coréen mais il en est exclu, il est projeté immédiatement dans un espace
qui n'est pas la société des hommes mais un espace de représentations qui l'excluent
selon le principe le plus « sacré» : la non-appartenance à une lignée du sang coréenne.
La 2e et la 3" yague d'enfant métis se heurtent à la résistance d'un imaginaire social
monolithique, qui défend tout spécialement un objet absolu de la croyance en Corée,
qui est constitué par l'histoire de la reproduction familiale sur le mode de la lignée
patriarcale.

Références bibliographiques
i\msclle J.L., 1990 -Loglql/es mélis.wr. Pans, Payot.

Baker M., 1981 -Tue /MI' raClSJI/." (Omm'aill'es alld tile Ideolo,g)' 0/ lue Il7be London,.1 unctlOn Books.

Bourdicu P., 1994 -Ralsom prallql/eJ." Sl/r III luéone de l'actlOlI. Pans, Scull.

Bourdlcu P., 2002 - u Bal des Célibalams. Cme de la soaélé l'II)'J'I/Ille fil Béam. Pans, Scull.

Champagne P., 1991 -« La construction médlatlquc dc~ 'malaIses sOCIaux' ». "lctes de la lVrllfrrue fil Jafll{fs
,\'o(uz/es, 90 : 64-75.

ChOUlkl 1\1., 1997 - « La ségréh>atlon soclOspatlale à Casablanca. », L '1101111111' ct la roaélé, 125 : 85-105.

Douglas 1\1., 2001 - De III JOlllllllre. r:Ssal sl/r les 1I0lzollS de 1'0111/11011 et de la/loll. Pans, La découvcrte.

Durkhclm 1~., 2005 -Le.rjonJleJ élélllfillaires de la l'If rd(gulfSe.Pans, pur, 5' édItion.

Goffman J':., 1975 -.\/(W1l1i/e. Pans, 1\!Jnun.

.Icon G.S. ct 1--:.lm 1\1..J. (cds.), 2008 J-/on/JeoleJeo dallllln/J1I'aro (.1 l'artlr dl/ (OlIcel'l de lIIéllJ l'err le
1IIlIlllmllllmliJme) Séoul, lljlsa.

JOInt Commlttcc for MIgrant \X'orkers ln 1--:.orca, 200l -Tue report 011 lue JII(gralll Il'or!ferJ /JI l\orea.Séoul,
Dasangeul bang.

Laplantmc r. ct Nouss 1\., 2008 Le lIIi/HJa,ge." liJI e"1'osé l'0llr (OJIII'I'fIldre, 1/11 essm 1'01/1" ré/lér/Jlr. Pans,
Téraèdre.

Le ComIté National dcs DrOIts de 1'1 jomme, 2( 103 - C'Jlr/101I uOlllleoll1l II(WI'OIlJz/lafjOJlI (1 ;llIde sllr !'l'lai rùl dl'J

drolt.r de 1'1'01111111' l'lJIlr le.r lIIéllJ de Ji/Jlr/IOII). Rapport de ~el'\'lce, Coréc du Sud, 31 décem bre.

1\Jau~s 1\1.,2004 -Joaolo,weet'1I1tiJrol'o/rwl'. Pans, plIF, 11' édnlOn.



192 IJun ""un K[~l

Nam Y.H., 2008 - « Les Métis dans la zone des troupes mIlItaIres ct la citoyenneté blOlogtque. » il/ Jean
G.S. et Kim 1\1.]. (cds.), HOIIOeolfSfO dtlllllf1l01!'{/ (/1 pm1lr dll COI/cept de métIs l'ers le I/IIt1tlcllltllralisll/e).

Séoul, IIJisa : 132-171.

Nouss A., 2005 -PlaldqYfrpollr 11lllllOlldf IIIftIS. Pans, Textuel.

Rea A.,et Tnpier M. (eds.),2003 - SOCIologIe de /'III/11'(~I't1tlOl/. Pans, La décou\'erte.

Seol D.H., 1999 - Oegllklll "odol/glall'a 1){/flgIlksaool (Les trm'alllmrs étrallf!,ers et la sOClfté coréflllle). Séoul,
Seouldaehakgyochulpan.

Slmmel G., 1999 -SoClolope. I~tlldes sllr les jomlfJ de la sOClal/.fatioll. Pans, PUF.

\X'eberJ\l., 1963 - Le sal'al/t et IfPolltlqlle. Pans, Plon.

\X'le\,iorka M., 2000 - Lfi d'!lerfll(f. Pans, Balland.

Yeo J.Y., 2007 -Bf)'Olld toe soadOll' ofcamptOll'll- Koreal/ II/tfltar)' BndfS!ll AlI/fnca.Séoul, SamIn.



CHAPITRE 11

L'éternel retour du « travail des enfants »
dans les politiques publiques au
Burkina Faso: perspective historique

Joséphine WOUANGO

Dans une perspective historique, ce chapitre cherche à comprendre comment le travail
des enfants a été construit comme « problème» dans les politiques publiques au
Burkina Faso. En remontant aux politiques coloniales françaises dans le pays, il se
propose de répondre à la question suivante: face à l'émergence et au renforcement
des politiques publiques de lutte contre le travail des enfants, assiste-t-on à une
disparition du modèle de l'enfant du lignage qui percevait l'enfant comme une
« richesse» et une force de travail complémentaire ?

Le chapitre présente d'abord la construction progressIve du travail des enfants en
« problème» de politiques publiques pendant la colonisation. Il analyse ensuite
l'évolution et la portée de l'intervention des gouvernements successifs après
l'indépendance pour imposer une nouvelle vision de l'enfant (l'enfant de la Nation).
Enfin, il révèle que malgré l'engouement récent pour la prise en compte du point de
vue de l'enfant, le statut de l'enfant travailleur comme sujet peine à ètre reconnu.
L'analyse globale montre une tension permanente, à des degrés différents, entrc les
modèles de l'enfant de la nation, de l'enfant du lignage et de l'enfant sujet: ce qui
traduit aussi la comp1cxité du travail des enfants et de sa lutte au BurkIna Faso
contcmporain'.

, Ll" tl"xtl" l"st issu d'un travall <Il" tnraln ml"né au Burkina hl'''' en 2()OH ct 2009 dam le cadrl" de notrl"
thèse.
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La place de l' « enfance voltaïque» dans les politiques
coloniales françaises
Il est important de rappeler que ce territoire a connu la pénétration coloniale française
dès 18962 et que, sous le nom de la Haute-Volta, il est deyenu, une colonie française
en1919, ayec la nomination d'un gouyerneur. Elle fut disloquée en 1932 et rattachée
aux trois colonies françaises yoisines' ayant d'être reconstituée en 1947 dans ses
limites de 1932. Elle de\'int une république autonome en 1958 au sein de la
Communauté franco-africaine, adhéra au Conseil de l'entente en 19594 et accéda à
l'indépendance le 5 août 1960, conservant le nom de Haute-Volta. Le nom actuel,
Burkina Faso, date de 1984, suite aux initiatives de l'ancien président Thomas Sankara.

En s'intéressant à la place de l'enfance voltaïque dans les politiques coloniales, on ne
peut faire l'économie d'un questionnement du développement du sen'ice social ayant
les indépendances, dans les colonies françaises en générale et dans la colonie de la
Haute-Volta en particulier.

Les questions sociales de l'époque releyaient du « service de l'action sociale ». Selon les
recherches d'Audibert (1995), ce sen'ice fut créé le 19 novembre 1943 et rattaché au
Ministère des Colonies ayec un double objectif: lutter contre les répercussions de la
guerre sur les familles des colons et inten'enir auprès des indigènes. En Afrique
Occidentale Française (AOF), le sen'ice social fut introduit en 1948, quatre ans après
la conférence de Brazzaville qui a lancé son développement.

La conférence de Brazzaville s'est tenue du 30 jam'ier au 8 février 1944 et a réuni pour
la première fois sur un même territoire colonial tous les acteurs des colonies africaines
françaises, mais sans consensus sur la nécessité de développer le service social. En
effet, deux attitudes se sont affrontées chez les décideurs: ceux qui étaient conscients
de l'importance du « social », et ceux qui le refusaient au nom de « l'économique ». Les
réticences sur l'utilité du social ont perduré dans les colonies de l'AOF, alors qu'une
attitude favorable était manifeste en Afrique Équatoriale Française (AEl-'j. C'est ainsi
que «l'AOF, avec le gouverneur général Béchard, hostile à toute action sociale,
n'organisa ses sen'ices sociaux que lorsque Bernard Cornut-Gentille sera nommé haut
commissaire, en 1952» (Audibert 1995 : 425). Les gom-erneurs des colonies avaient
donc une large marge de manœuvre quant à l'application ou non des décisions
émanant du Ministère des Colonies et des orientations de la conférence.

Du fait de ces réticences en AOF, le SenTice des Affaires Sociales en Haute-Volta n'a
pu être créé qu'en 19545, Audibert explique que cela s'est concrétisé par la formation
d'aides sociales yoltaïques pour mener des actions de protection maternelle et

2 Le royaume MOSSI devient protectorat françaIs
, Les colOnies de la Côte d'hOlre, de j'Office du NIger (NIger) ct du Soudan français ~Iah).

4 Une organl,ation qUI regroupait les pays francophones de la région: Côte d'haire, NIger, Dahomey
(l'actuel Bénin) et Togo.
, Aupara\'ant, les questlons de l'enfance relel'alent du droIt coutumler,à part les soins de santé qUI étalent
déjà entrepris par le Sef\'lCe de l'aSSistance médicale IOlhgène.
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infantile, d'enseignement ménager et professionnel et de lutter contre les effets
pervers de l'urbanisation sur l'enfance en danger. Les sen,ices sociaux en matière
d'enfance ont donc essentiellement porté sur les activités de soins qui visaient d'abord
la réduction de la mortalité infantile. Ce n'est que plus tardivement encore que sera
posé le problème de l'éducation de base et celui de « l'enfance difficile» (enfance
délinquante, enfance en danger, \'agabondage).

L'éducation de base en Haute-Volta" découlait d'une organisation générale commune à
tous les territoires de l'AOF (Compaoré 1995) : des écoles primaires du \'illage (les
plus répandues en Haute-Volta) et des écoles régionales dans les chefs-lieux des
cercles. Le but était de former une petite élite d'auxiliaires, des fils des chefs
notamment, à la langue et à la culture française. En 1952, les pouvoirs publics dans les
colonies sous administration française s'inspirèrent du modèle britannique-. La Haute­
Volta mit en place une équipe pol)Talente d'éducation de base qui parcourra les
\'illages pour appliquer un programme élaboré par chacun des sen,ices techniques
associés au projet: le sen,ice social d'éducation de base était né. Au lendemain des
indépendances, l'école colOniale fut consen,ée avant d'être remaniée par les
goU\'ernements successifs.

Concernant « l'enfance dIfficile», une circulaire du 4 décembre 1953, émanant du
Secrétaire d'État à la France d'outre-mer (FOM), fut adressée aux hauts-commissaires,
gouverneurs et chefs de territoires. En application des recommandations de l'ONU, il
s'agissait de prendre en charge le problème de l'enfance délinquante. En Haute-Volta,
il a fallu attendre trois ans pour voir des actions menées en faveur de l'enfance en
difficulté: création en 1956 à Orodara d'un centre d'hébergement pour enfants
difficiles confiés au tribunal, d'une « Association voltaïque pour la sauvegarde de
l'enfance et de l'adolescence» (AVSEA)" et d'une garderie à Bobo-Dioulasso pour
prévenir le vagabondage en 1958 et la mise en place d'un village d'enfants à
Ouagadougou pour enfants délinquants condamnés par décision de justice en 1959.
Audibert conclut: « à la veille de l'Indépendance, la Haute-Volta dispose d'une
structure diversifiée et peu coûteuse qui lui permet d'endiguer la progression d'une
délinquanceconsécutive à l'exode rural» (op.cit: 419).

La politique coloniale menée en matière d'enfance en Haute-Volta a donc été centrée
sur une politique de prévention (de la mortalité infantile et juvénile; de l'enfance
délinquante) et d'assimilation (par l'éducation). Il découle une double vision coloniale
de l'enfant voltaïque: comme être à protéger, et comme problème d'ordre public.

En marge de ces logiques explicites ayant guidé l'intérêt du pouvoir colonial pour
l'enfance voltaique, des logiques implicites ont davantage déterminé son inten'ention.
Pour Bodyen (1997), ces senTices de bien-être visaient d'abord les intérêts des

(, Les premIères écoJe~ sont Imtaurées à Bobo c:t à Boromo en 1898.
- Appelé« l\Iass educatJon-adult educatJon ", Ji en\'l~age dè~ 1941 de préparer les populatIons autochtone~

à coopércr dc façon lntel1Jgente pour Llue pUI~~e fonctlonncr une « \'ralc démocratlc " (i\udibcrt, op.CI! :

423).
H À l'lnltlatl\'c dc magIstrats ct dc mISSIOnnaires.
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gouvernants plutôt que ceux des gouvernés: « one of tbe e:'1Jlicit primities of tbe colonial
l,DI'eroment IJJaS to prol'ide protection 0/ tbe e:vpatnate COJ1JJlJ1l!1itJ, against a bostde p0'sical
el11!ironJlJe1tt» (Boyden 1997 : 205), raison pour laquelle certains services de santé étaient
localisés dans les zones d'installation des expatriés. Il révèle ensuite que la délinquance
juvénile comme problème public à résoudre était surtout liée au fait que les expatriés
et les administrateurs coloniaux avaient peur de cette menace, ce qui les a incités à
faire de la lutte contre la mendicité, le vagabondage et les préoccupations de l'ordre
public un objectif prédominant. Mc Nee (2004) le rejoint pour indiquer que l'un des
objectifs latents de la protection sanitaire pour la survie des enfants voltaïques était de
contribuer à l'augmentation du nombre de travailleurs et de payeurs d'impôts.

Finalement, les politiques coloniales de l'enfance dans la Haute-Volta ont ete
construites dans la Métropole à partir d'un référentiel spécifique. La transposition
dans cette colonie n'a pas été si simple vu les enjeux qu'elle représentait. , notamment
en tant que réservoir de main d'œuvre9

• Le modèle de service social français, en outre,
ne s'est pas opérationnalisé dans la mesure où les valeurs et les normes à l'œuvre ne
pouvaient pas se transférer automatiquement à la Haute-Volta, guidée avant tout par
des logiques communautaires et distributives.

En ce qui concerne le travail des enfants en Haute-Volta, il faut attendre le début des
années 50 pour qu'apparaisse son aspect problématique nécessitant une prise en
compte parl'autorité coloniale.

L'émergence du travail des enfants comme
«problème» dans la Haute-Volta coloniale
Comme la plupart des colonies africaines françaises, la population de la Haute-Volta
coloniale a d'abord été soumise à la politique du travail forcé; celui-ci a été aboli en
1946, mais il faudra attendre 1952 pour voir élaborer un Code du Travail de France
outre-mer.

Pour le tra\'ail des enfants, les changements apparus au cours du XIX" siècle dans les
Codes français visèrent la protection des enfants travailleurs, établissant le principe
sui\Tant lequel l'État avait le droit de protéger les intérêts des enfants. Mais son
extension aux coloOies n'alla pas de soi. Les débats autour de l'âge de l'enfant africain
persistaient, permettant au Directeur des Services Economiques l " de rejeter la notion
d'âge minimum d'admission à l'emploi de 16 ans, affirmant qu'il serait très difficile de
déterminer l'âge des enfants africains. En conséquence le paiement de l'impôt de
capitation s'appliquait à des enfants (non scolarisés) souvent âgés de 8 à 16 ans et
ceux-ci étaient associés aux travaux forcés (souvent en remplacement du père) pour
honorer cet impôt. Fourchard illustre cela à travers le témoignage d'un enfant de
l'époque: «Je mis parti à la place de JlJon père. J'aI'ais elJl'iron dix ans;Je suis parti à pied pour

'i \'Olr les détails dans le POInt SUIvant.
111 Dans une note 2G5l (78), Note no.986SE/9, Dakar 21 Mal 1935 01c Nee, OP.Cl!: 24).
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Ol/ay,adou/!,oll qlli se trolll'ait à 133 kilomètres de 'Lorgho, ma prol'tIlce natale, al'er 1111 rolll'oi de cellt
persolllles dll meJJJe ralltoll. (.. .). Anil'és cl Olla<gado/~gOtl, IIOIIS al'ons été IJébergés rhez le Ollidi
Naba ll dllqllel dépelldalt 1I0tre {(llltOIl. (. . .). Ulle dizai1lf d'eIl(allts de IJllit cl qllatorze am, dOIl/je
faisais partie, liaiellt les bottes de paille pour la maisoll dl/ Otlldi Naba. 011 tral'aillait tOI/te la
.I0umée. 011 Ile l'OIIS dIsait .ItllJlaiJ de p{l/1;,~ 011 se salll'ait dOllr qllalld le.r prol'lslOm app0l1ées dll
l'illaJ!,f étalent j'nies!> (Fourchard 1999: 1424). Ce témOIgnage montre que
l'administration coloniale s'est servie de la chefferie traditionnelle pour assurer le
recrutement de la main d'œuvre (y compris enfantine) maIs révèle aussi que la
chefferie utilisait parfois des prestataires pour son compte personnel.

En AUF et AEF, le développement de l'économie coloniale va imposer des nouvelles
formes de cultures de rente destinées à l'exportation; des enfants vont être de plus en
plus associés dans cette production rapide : « rhildren:r labor berame esselltial to the
prodllrtioll and trallsp0l1atioll ~(pea.rant rrops prodllrfdfor o..p0l1 alldfor rollSllmptlOlI ill emergmg
IIrban rentm» (Grier 2009 : 173).

La Haute-Volta servait surtout de réserVOIr de main d'œU\Tre, les hommes étaient
recrutés soit pour la conscription militaire, soit comme tra\Tailleurs potentiels vers des
foyers agncoles des colonies françaises \'oisines (le Niger et la Côte d'IVOIre). De
même, des Voltaïques 'è migraient (en fuite) vers la colonie britannique de la Gold
Coast (actuel Ghana), où le régime du travail forcé n'était pas appliqué. Ces
déplacements de travailleurs voltaïques font dire à certains analystes que la politique
coloniale a accru la dépendance des populations au travail des enfants dû à la pression
du capitalisme colonial (Denis & Joel 1982). C'est ainsi que femmes, enfants et
vieillards se sont chargés des travaux qui devaient autrement être exécutés par les
hommes. Et Mc Nee de conclure que, dans tous les cas, les politiques coloniales
françaises ont de toute façon contribué à une dépendance accrue au travail des
enfants, au moins dans la Haute-Volta (Mc Nee, op.rit. 24).

Cette dépendance va progressivement quitter le cadre familial pour toucher l'espace
publtc, entrainant ainsi une croissance de l'implication des enfants dans le travail extra­
domestique. Les enfants travaillèrent désormais pour un employeur dans des usines,
manufactures, mines et carrières, chantiers et ateliers. La sphère économIque du travail
des enfants devint très prégnante. À partir de ce moment, l'abus du traVail des enfants
est suspecté, il devint alors un problème qui interpelle une ingérence polttlque par la
règlementation. Toutefois,faute de travaux ou de données disponibles, il est difficile
d'estimer le degré d'implication des enfants voltaïques dans le tranil privé à l'intérieur
comme à l'extérieur du pays.

La première législation relative au travail des enfants en Haute-Volta fut adoptée en
1954 (arrêté n0539/ITLS/HV du 29 Juillet) à travers laquelle l'administration française
réglementait le recrutement des jeunes travailleurs et interdisait le travail des enfants

Il L" ()II/d, i\'(/a/;a est un d"s CInll pnnclpaux mlnJstr"s du l\l~~ho I\Ja/;a, k roi d"s i\lossl. Chef d" la
cayakn" ro) ale. 1) était, il (luagadougou, il la fOIS ministre r"sponsahle d'un" proYInC" "t Premlëf i\llnJstr".
12 D" 1924 il 19.1H, la fourch"tt" s" situait d" 40 il (,0000 trm arlkurs sa!sonnJ"rs.
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dans ses propres colonies1\. Puis, un arrêté du 2 Août 1954 yint déroger l'âge
d'admission à 14 ans en fixant une liste des travaux autorisés et la durée de travail
(Ministère de la Promotion des Droits Humains 2006: 353-361). Ces mesures
réglementaires yisaient tous les types d'établissements à l'intérieur de la colonie et
surtout les recrutements clandestins de jeunes migrants vers les colonies britanniques.
Cependant, leur mise en œuyre ne pouvait réellement fonctionner parce que, d'une
part, la migratJon (forcée ou \'olontaire) de la main d'œune ne s'est pas arrêtée
immédiatement, et d'autre part, parce que la plupart des enfants ne disposaient pas
d'acte de naissance (alors que, dans la Métropole, des mécanismes crédibles sont mis
en place pour retirer les enfants du travail -la première loi remonte à 1841 - et les
mettre à l'école) ; dans la colonie de la Haute-Volta, comme dans les autres colonies
françaises, les administrateurs peinaient toujours à réussir leur « mission civilisatrice ».
De façon générale, la législation sur le travail des enfants n'a pas été réellement
appliquée, ce qui témoignait déjà des écarts entre les institutions et la production des
textes législatifs. L'enfant trayailleur a continué à être une sorte de « travailleur
invisible» (Chirwa 1993) malgré les tentatives d'intervention politique.

De plus, l'histoire du Code du Trayail en Haute-Volta et dans les autres colonies
françaises est le fruit de luttes ounières. Ces luttes ouyrières \'isaient à obtenir l'égalité
des droits au même titre que les trayailleurs de la Métropole. L'attention que requiert
le trayai! des enfants dans un tel contexte fut minime. Toutefois, la perception de
l'enfance ycrs la fin de la période coloniale, liée à la notion d'âge légal, a pénétré et
s'est enracinée dans la yision politique.

Après l'indépendance, rupture ou continuité?
Le pom'oir colonial a donc intégré le travail des enfants comme « problème », en
mettant en place une législation inappliquée, et il n'y aura pas de changements
notables en matière d'actions concrètes après l'indépendance de la Haute-Volta.

Le nouveau pouvoir hérita des institutions et des mesures politiques mises en place
par le colonisateur, et en développa d'autres, normatives et institutionnelles, en termes
de protection de l'enfance ou de répression de l'enfance délinquante. Les textes
réglementaires furent, pour la plupart, tirés directement des textes français. En plus
des deux décrets de 1954 relatifs au travail des enfants et à l'âge minimum d'admission
à l'emploi, qui furent conseryés comme tels, une loi relative à l'enfance délinquante ou
en danger a été adoptée en 1961. Le travail des enfants a également été mentionné
dans le Code du Travail du 7 juillet 1962. En 1976, un arrêté relatif au contrat
d'apprentissage fixa la limite d'âge à 14 ans au minimum et la durée de l'apprentissage
à trois ans. En plus de ces textes nationaux, le Burkina Faso adhéra à la réglementation
internationale en ratifiant le 21 novembre 1960 les conventions de l'OIT: la nO 5 (âge
minimum dans l'industrie) et la nO 6 (le travail de nuit des enfants dans l'industrie).

l, Aprè, gue le, Bntannlgues alent fj),é des règles tnterdlsant le travaIl des enfants et Je recrutement
clande't1n des mlgrants,
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Au niyeau institutionnel, c'est l'actuel Ministère du Tra\'ail et de la sécurité sociale
(MTSS), créé en 1959, qui est la structure de contrôle de l'application de la législation
en matière de trayai\. En son sein, c'est la Direction de l'Inspection du Trayail qui est
chargée de contrôler le travail des enfants, Pourtant, elle ne s'est pas occupée de cette
guestion, simplement perçue comme se situant dans des domaines périphériques.
Selon un lOspecteur du travail: « la Il/tte contre le tramil de.r mjél/lt.r a tOl/Jol/r.r jélil partie de.r
attnillltioll.r de rol/tille de /'J1I.rpertioll dl/ TIilI'cul moù Ile l'el~~~2,f{/il pa.r réellement ci Jm'oir
exartelllelit ce ql/i Je paHait, mcore llloillJ ci elll'Î.rc{2,er ce qu'iljallaitjè7Îre. Elle a plutôt tOl/Jolll:r miJ
l'accent Jlfr JeJ attnlllltlOlIJ eHentleileJ, le Jerteurfo17JJeI» (5 février 2(09). La lutte contre le
travail des enfants a donc simplement figuré dans les attributions de cette Direction
sans faire l'objet d'une réelle préoccupation concrète.

La seconde institution est celle créée en 1972 et appelée aujourd'hUI Ministère de
l'Action Sociale et de la Solidarité Nationale (?\1ASSN), une continUIté du selTice des
affaires sociales. Ayant toujours pour tâche essentielle la protection et la promotion
des groupes sociaux défa\'orisés 1\ l'avènement de la démocratie et des droits humains
\'a réorienter sa philosophie qui Intègre désormais le thème de la promotion des droits
(par l'adoption du Code des Personnes et de la Famille en 1990). Cependant, le travail
des enfants n'est pas explicitement abordé dans ses attributions et reste noyé dans le
concept globalisant « d'enfance en difficulté ».

En termes de philosophie, le Ministère du Travail a comme référence les com'entions
de l'OIT et s'occupe du contrôle, alors que celui de l'Action Sociale se réfère
davantage aux principes de la Convention internationale relative aux droItS de l'enfant.
L'enjeu central, pour l'Ùtat, est d'assumer sa responsabilité, aux côtés de la
responsabIlité parentale,en protégeant l'enfant.

r~es politiques éducatives, relevant du Ministère de l'enseIgnement de base, sont
venues renforcer l'ingérence de l'État dans les questions liées à l'enfance. Depuis
['indépendance, le pays à connu plusieurs réformes éducatives dont certaines sont
restées à l'état de projet (Pilon & Wayck 2(03) :

la réforme de 1967 sur la « ruralisation » de l'école visait à scolariser un nombre
important de jeunes ruraux de moins de 20 ans par l'apprentissage du travail
agricole et manuel.

celle de 1974 avait le triple objectif de démocratiser le savoir, lier l'acte
d'apprendre et celui de produire, et de revaloriser le patrimoine culturel avec
l'mtroduction des langues nationales. Cette réforme n'a jamais été évaluée.

celle de 1984, sous Thomas Sankara, remit en cause l'école coloniale et l'école
néocoloniale en prônant l'école « révolutionnaire» mais elle n'a pu vOIr le jour
du fait de Ylves citriques sur son coût et sur la suppression des diplômes qu'elle
enyisageait.

Il \\'ww ma"n.g()\· .br , comulté le ]() ;\ \'nl 2()()'r
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Ces politiques éducatlyes n'avaient pas pour but explicite d'être une alternatiye au
travail des enfants, Paradoxalement, c'est aussi à cette époque qu'un certain nombre
de facteurs ont engendré plus de recours au travail des enfants. Les politiques
d'ajustements structurels des années 80 promues par la Banque Mondiale et le Fonds
Monétaire International ont imposé la rationalisation et la réduction drastique des
dépenses publiques de santé, d'assistance sociale et même d'éducation et ont contribué
à reléguer les guestions sociales au second plan. De plus, des facteurs tels gue les
périodes de sécheresse et de famine des années 70 et 82, l'urbanisation croissante, plus
récemment la pandémie du VIHjSIDA et la globalisation ont influencé l'expansion du
tra\'ail des enfants. Mais il existe peu d'études approfondies pour mesurer l'impact de
ces différents facteurs (Grier 2004).

Toutefois, le désintérêt vis-à-vis du travail des enfants durant cette période ne
caractérise pas seulementles autorités coloniales puis burkinabè. Les pays industrialisés
et toute la communauté internationale, y compris l'OIT et l'Unicef, a\'aient cessé de le
penser comme une question sociale vitale, « on peut dire gue la question du travail des
enfants a pratiguement disparu des préoccupations - sinon de la réalité» (Schlemmer
2006 :175). Elle resurgit à la fin du xx" siècle « au moment où le choc pétrolier avait
révélé la fragilité de l'ensemble du système économique, au moment où, 1010 de la
diminutlon attendue du nombre d'enfants concernés par la mise au tra\'ail précoce,
c'est à un sensible accroissement de celui-ci que l'on assistaIt, avec la mondialisation
des capitaux et la dérégulation du travail» (op.cit: 177).

Au Burkina Faso, il y eut bien sûr des textes et des allusions au travail des enfants dans
les pohtigues, mais la question n'a eu un regain d'intérêt qu'au début des années 1990.

Du regain d'intérêt à la lutte contre les « pires formes
de travail des enfants»

Du regain d'intérêt...

Après donc presque trois décennies de quasi statu guo, le tra\'all des enfants réapparaît
à l'ordre du jour au début de 1990 sous l'impulsion de plusieurs éyénements.

D'une part, il y eut l'engouement au mveau international avec l'adoption, en 1989, de
la Conyention internationale relati\Te aux droits de l'enfant (CIDE) et, au niyeau
africain, l'adoption, en 1990, de la Charte africaine des droits et du bien-être de
l'enfant (CADBE). Ces deux textes stipulent quel'enfant doit être protégé contre
« l'exploitation économique» (art.32 de la CIDE) et demandent aux États de prendre
toutes les mesures législatiyes et administratives nécessaires pour lutter contre
l'exploitation du trayail des enfants (art, 15 de la CADBE).

D'autre part, il y eut les conyentions de l'OIT: la nO 138,de 1973, portant sur l'âge
minimum d'admission à l'emploi, et la nO 182, de 1999, portant sur« les pires formes
de travail des enfants». Aces deux conventions s'ajoute le programme international
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pour l'abolitIOn du trayail des enfants (acronyme anglais: IPEO'), qui a démarré en
1992.

Il Y eut aussi l'influence du paradiJ.,'111e selon lequel « la place des enfants est à l'école ».
Suite à la Conférence mondiale JIIr l'éducation pOl/r tom (]omtien 1990) et sous l'influence des
bailleurs de fonds, s'est imposée la nécessité de mener des réflexions internes au
Burkina Faso pour aboutir à une politique éducatiye répondant aux nouvelles
exigences. En 1996, la Loi d'Olientatioll de l'éducatioll est adoptée avec une priorité
donnée à l'éducation de base. Elle spécifie en son article 2 que l'obligation scolaire
coune la période de 6 à 16 ans. En juillet 1999, le gouyernement adopte le Plan
décennal de développement de l'éducation de base (PDDEB) qui Yise à atteindre un
taux de scolarisation de 7()'1" et à amener celui de l'alphabétisation à 40";(, à l'horizon
2010. 1Iais de nombreux enfants restent toujours en marge du système scolaire et
certains s'adonnent au trayail. Enfin, les actions des ONG, depuis leur développement
au début de 1990, participent à (re)mettre la lutte contre le travail des enfants sur
l'agenda politique.

La ratification!" des textes internationaux oblige désormais Je Burkina Faso à faire du
travail des enfants l'objet d'une intelTention par des actions concrètes et non pas une
simple figuration dans les textes législatifs. Mais la réalité du travail des enfants est plus
complexe:

« Le Burkina Faso étant un pays agricole et sous développé, l'enfant est souvent
amené à occuper des activités à un âge précoce pendant de longues heures et parfois
excédant ses forces. Les limites de l'emploi du jeune à domICile, en famille et dans la
communauté étant difficilement maîtrisables dans un contexte socio-économique
difficile aussi bien pour les jeunes que pour les adultes, la réglementation du travail des
enfants prend un caractère complexe» (MASSN, 1993, 17-18).

Néanmoins, dans les discours comme dans les politiques qui sont adoptées, c'est la
position abolitionniste qui est mise en ayant, c'est-à-dire l'idée selon laquelle, au
Burkina Faso comme ailleurs, le travail des enfants est un mal en soi, à éradiquer.
L'objectif du plan quinquennal pour l'élimillation du tral'ai/ des enfallts est révélateur: « Le
travail des enfants, bien que perçu comme séculaire, est une véritable entorse qu'il
convient désormais de combattre et d'éliminer pour le développement et la promotion
des droits de l'enfant à J'éducation et à leur épanouissement (MTSS, 2009 : 5).

De plus, la machine législative, ne s'est plus arrêtée depuis le début de 1990, avec pour
objet principal de fixer l'âge minimum d'admission à l'emploi, oscillant entre
relèvement et dérogation. Le Code du Travail de 1992 fixe l'âge minimum d'admission
à l'emploi à 14 ans; cet âge est relevé dans le Code du Travail de 2004 à 15 ans, avant
que celui de 2008 ne le fasse passer à 16 ans pour l'harmoniser avec l'âge de

l' ( )pératlonnd Jans prè~ Je 911 pal's dam k· monde, ,] met en place de~ programme~ VIsant à pré\ enlr et
il retIrer les enfants du travail et il élaborer un Plan d'actlon global pour éliminer les pJre~ formes d'ICI il
21116.
Il, Le Burkina Faso a ratifié la ClDE en 19911 et la C/\DBE en 19')2, les ConventIOns 13H ct 182 de l'OIT
respect!\'C'ment en l 'J'J9 et en 21101, et a Intégré le l''' 'gramme 1nternatlonal 1PI;C en 1999.
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l'obligation solaire, qui reste encore théonque. Puis, un arrêté du 26 décembre 2008
déroge l'âge minimum d'accès à l'emploi à 13 ans révolus pour les « tra"aux légers ».

Ce regain d'intérêt connaitra une réorientation en 2000, avec une forte restriction des
objectifs.

. . . à la lutte contre « les pires formes de travail des enfants»

Depuis 2000, on assiste à une réorientation des préoccupations du pays sur la question
du travail des enfants par son alignement sur une position internationale:
« l'interdiction des pires formes de tra"ail des enfants et l'action immédiate en ,'Ue de
leur éhmination» (selon l'expression de la Conv. 182 de l'OITY. Depuis lors,
beaucoup d'efforts de la part des acteurs étatiques et non étatiques sont focalisés sur
cet objectif. Dans la réalité burkinabè, ceci concerne la lutte contre la «traite des
enfants» et contre l'implication des enfants dans des travaux dits « dangereux ».

En termes de réponses législati,'es, un décret portant sur la détemlillation de la liste des
tral'allX dalzgereJi.\: illterdits ail.\.' enfants est adopté en anil 2009, mais non sans polémique
sur le secteur agricole. J~tant donné que près de 80% de la population burkinabè
dépend de l'agriculture, règlementer le travail des enfants dans ce secteur nécessite la
plus grande prudence. La première version du décret prévoyait par exemple d'interdire
aux enfants de moins de 16 ans la tenue de la charrue et des animaux de trait: lors du
conseil des Ministres de Janvier 2009, les Ministères en charge de l'agriculture et de
l'élevage se sont opposés à ces mesures, en les jugeant trop rigides par rapport aux
réalités du pays, d'où le rejet de cette version du décret.

Des réponses institutionnelles sont renforcées à travers l'intégration du programme
IPEC au sein du Ministère du Travail et de la Sécurité Sociale en 1999, et la création,
en 2006, de la Direction de la lutte contre le travail des enfants et de ses pires formes.
La jeunesse de cette structure ne permet pas d'apprécier l'impact de ses actions, Pour
améliorer l'application de la loi, le gouvernement a augmenté le nombre des
inspecteurs du travail, qui est passé de 40 en 2002 à 93 en 2006. Ce nombre reste
encore très insuffisant au regard de l'étendue du pays et de l'ampleur du tra,'ail des
enfants: 41,l'Yo des enfants de 5 à 17 ans mènent une activité économique (INSD,
2(08). L'action pubhque demeure donc très limitée.Face à ces limites, le modèle de
l'enfant de la nation, qui implique l'État comme garant des droits de l'enfant, a
d'énormes efforts à faire pour s'imposer à la vision traditionnelle du rôle et de la place
de l'enfant dans la famille.

En effet dans la société lignagère burkinabè, l'enfant est ,'u comme une « richesse»
future pour ses parents, liée à sa participation à l'économie familiale. La nature du
tra"ail exercé par les enfants s'inscri,'ait majoritairement dans une logique éducative et

1- Étant donné gue les normes internationales eXI,tantes n'ont pas réUSSI à élJmlner le trayall des enfants,
l'OIT, par cette nouyelle norme, yeut commencer par corn battre l'exploitation et les « pires formes» de
trayaJ! des enfants, Une fOIS cet obJectif atteint, clic trayaJ!lera ensUIte à l'abolttlon de tout « tra\'ml des
enfants », tel gue défim dans cette même conyentlon (<< travalllégt>r » et « tra\'aI! non dangereux »).
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les différents niveaux de travaIl correspondaient aux différentes étapes de J'évolution
de l'individu (Badini 1994).

Les logI(jues de socialisation (jui en découlaient vont changer sous la contrainte des
transformations économi(jues impulsées par la colonisation. Plus tard, l'Insertion dans
l'économie internationale, l'urbanisation et la régression importante et prolongée des
revenus familiaux depuis le début des années SO, font (jue cette participation de
J'enfant revêt aujourd'hUl une dimension monétariste. Jac(juemin (2()()9) expli(jue
comment des pratiques traditionnelles de circulation des enfants (filles notamment)
ont pris d'autres dimensions dans la société ivolrlenne urbaine et montre (ju'aux
traditionnelles « prati(jues de solidarité» sont apparues des logiques contemporaInes
d'embauche des filles, d'où le glissement de la « petite nièce» vers la « petite bonne ».

En revanche, la perception occidentale véhicule une représentation de l'enfance idéale
et naturelle comme « ètre en de\'enir et à protéger ». Cette vision a reçu une valeur
émotionnelle importante depuis la révolution industrielle où l'enfant a perdu toute
valeur économique en Occident. La vision se répand dans les pays en développement
par la traduction des grandes lois internationales en normes nationales. Mais les
théOrICIens du constructivisme criti(juent cette \'ision globalisante de l'enfance. Pour
James & Prout (1990: S), l'enfance est une construction sociale et par opposition à
l'immaturité biologique, elle ne constitue ni une caractéristique naturelle ni un trait
universel des groupes humains. Elle apparait plutôt comme une composante
structurelle et culturelle des différentes sociétés. La notion d'enfance n'est pas une
donnée immuable, mais varie dans l'espace et dans le temps.

Au Burkina Faso, la vision locale de l'enfant résiste à l'influence du modèle de l'enfant
de la nation, centré sur les droits. Comme l'indi(jue une étude du MASSN : « les
attitudes enregistrées chez les enfants comme chez les adultes paraissent positives en
ce (jui concerne le travail des enfants. Il est étonnant de voir que les principaux
protagomstes, c'est-à-dire les enfants, sont d'avis (ju'un enfant doit travailler pour
gagner sa vie» (MASSN, 20DS : 74). Ces réactions surprenantes et contraires à l'idéal
de l'enfance véhiculée par les politiques sont, selon l'auteur, « l'expression de la
persistance de certaines traditions ». Les politi(jues publigues de lutte contre le travail
des enfants au Burkina Faso entrent donc parfois en contradiction, \'oire en conflit,
avec une perception locale ()' compris celle des enfants) de la place et du rôle de
l'enfant. SUf\'ient donc la guestion de savoir comment ces politigues intègrent
l' « enfant travailleur» O'enfant comme personne) dans leur élaboration et dans leur
mIse en œuvre.

Reconnaissance du statut d' « enfant travailleur» ?

En analysant de plus près toutes les politigues de lutte contre le travail des enfants au
Burkina Faso, on constate (jue c'est toujours l'âge minimum d'admission à l'emploi (jui
est la référence. Les capacités physi(jues de l'enfant ne sont évo(juées nulle part et c'est
le résultat, d'un compromis entre les trois composantes de l'OlT (gouvernements,
employeurs, syndICats) (jui ne prennent pas en compte « [les1critères physiologi(jues et
psychologJ(jues de dé\'e1oppement » (Schlcmmer 2()()5). Il n'y a donc pas d'exception
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burkinabè à ce compromIs. De même, dans la législation burkinabè, le terme « enfant »
ne fait l'objet de définition que dans le Code du Trayail où dans son article 145 « [est
enfant] toute personne de moins de 18 ans» et où le terme « adolescent» concerne
toute « personne dont l'âge est compris entre 18 et 20 ans inclus ». Dans les autres
aspects de la législation burkinabè, la définition de l'enfant est formulée à travers des
termes de « mmeur » ou de « majorité» reliés à un âge qui yarie selon le domaine de
protection enyisagé.

Dans la législation nationale, c'est surtout le travail et sa nature qui sont les points
centraux, associés à l'image de l'enfant victime d'exploitation. Dans une enquête
réalisée en a\'ril 2009 dans une carrière de granit de la capitale Ouagadougou lH , le
travail des enfants est guidé par trois grandes dimensions: la participation au revenu
de la famille, la production propre et le principe de précaution de la part des parents.
On peut observer que le statut de l'enfant qui y travaille n'est pas nécessairement et
toujours lié à l'exploitation, même si son travail est considéré par la loi comme
relevant des « pires formes ». Au \'li de ces trois logiques ci-dessus citées, comment
peut-on appréhender la notion d'exploitation par autrui? Une interrogation qui revêt
d'autant plus d'importance qu'on s'est aperçu que des enfants, reconduits dans leurs
villages et remis à leurs parents dans le cadre d'actions de lutte contre la traite,
retournaient, quelques temps après, dans leurs lieux de « traite» (Cobufade 2(08). Il
est donc intéressant d'analvser, avec les enfants et les parents, les facteurs qui les
conduisent à reyenir sur les lieux que l'on avait défini comme des lieux de traite ou
d'exploitation, en dépit des actions menées pour les éloigner de ces lieux dits
« dangereux ». Une telle approche demande aussi de prendre au sérieux la capacité
d'action de ces enfants, de les considérer comme des acteurs à part entière et d'écouter
leurs opinions. C'est aussi dans cc sens que la notion de « participation» exprimée
dans la CIDE, et dont la mise en pratique au Burkma Faso est toujours au stade du
balbutiement, prendra son sens. Comme l'indique Invernizzi: « les travaux qui
considèrent les enfants comme des acteurs compétents, examinant leurs avis et
opinions tout en prenant garde de les contextualiser, montrent que leurs choix de
travail et leurs stratégies de sUlTie ne sont de loin pas le sImple résultat d'un processus
inéluctable d'exploitation» (Inyernizzi 2003 : 468).

Les enfants et jeunes membres des 23 associations des enfants et jeunes trayailleurs
(AEJT) du Burkina l " re\-endiquent la reconnaissance de leur statut de trayailleur et le
droit de pouvoir traVaIller dans des conditions décentes. Pour les pouyoirs publics,
reconnaître à l'enfant un statut de travailleur signifie de revoir la notion d'exploitation,

IX Dans le cadre de notre recherche doctorale.
1'1 L'AE.lT/Burkma est membre du mOU\'ement afncaln des enfants et Jeunes travailleurs (l\fAE.lT), un
mouvement qUI eXiste aussI en ASie et en J\mérIque latine Né autour des années 70, le mouvement s'est
dé\'eloppé par la sUite dans les pa\'s du Sud. Il construit une \"lsion de l'enfance qUI s'oppme il la viSion
Idéale de l'enfance 0' " Innocence Il et " ImmaturIté ») et met en avant une perception de l'enfant comme
acteur capable et responsable. Cette vIsion s'oppose aussI il la perception traditionnelle burkinabé de
l'enfant, notamment l'absence de prIse en compte de son pOint de vue. J\\'ant comme cadre de n:férence
les 12 droits des enfants et Jeunes tra\ ailleurs, Je mouvement développe une \"ISHm de l'enfance
radicalement noU\·elle. Cf. Bonnet (2006) sur l'histOrIque du mouvement.
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de dangerosité du travail dont la conceptualisation devrait intégrer la vision propre des
enfants travailleurs, Dans ce cas aussi, c'est reconnaitre le droit au travail que
revendiquent les AE]T du Burkina. On serait alors dans un changement conceptuel et
politique, mais les enjeux des débats sur le tra\'ail des enfants au Burkina Faso
empêchent encore de franchir un tel pas.

Conclusion
La perspecti\'e historique montre que les politiques contemporaines de lutte contre le
tra\'ail des enfants au Burkina Faso intègrent les « survivances» des politiques
coloniales et l'lOtluence des normes internationales. L'État comme principal garant du
respect des droits n'arrive pas à accompagner ses politiques par des actions concrètes
durables pour, d'une part résoudre les problèmes à la base du tra\'ail des enfants et,
d'autre part, Impulser une rupture avec le modèle de l'enfant du lignage où la logique
monétariste et de survie a pris le dessus sur la logique éducative, De même, l'enfant
sujet n'est pas réellement placé au centre des politiques qui sont construites, non pas à
partir des expériences d'enfants travailleurs, mais sur la base de discours et d'une
certaine perception du travail.

L'engouement pour cette problématique a varié considérablement dans le temps, ce
qui montre que le travail des enfants et les qualificatifs qui lui sont associés sont des
constructions sociales, culturelles et politiques qui varient selon les intérêts et les
influences des acteurs enprésence et que l'on se doit de resituer dans le temps et dans
l'espace. L'intervention politique actuelle, se focalisant sur la doctrine abolitionniste,
masque une réalité de l'enfance burkinabè caractérisée par des trajectoires sociales très
différenciées et très opposées, avec des politiques de lutte contre le travail des enfants
qui peinent toujours à atteindre leurs objectifs.
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CHAPITRE 12

Les enfants nés hors mariage en Algérie.,
Evolution des représentations
et de la prise en charge

Badra MüUTASSEM-MIMÜUNI

Introduction
L'Algérie est un pays berbéro-arabo-musulman où la famille « officielle» se fonde sur
le mariage légal. La filiation, agnatique, se transmet de père en fils. Celle CJui se
transmet par la mère, bien qu'autorisée par la 101 algérienne et la Shari'a 00i
musulmane), est une tlliation stigmatisante puisCJu'elle caractérise l'enfant CJui n'a pas
été reconnue par le père!. L'enfant sera considéré commefèrklJ ou « bâtard ».

À trayers l'étude des institutions et des modes de prise en charge de ces enfants et des
lois les régissant, on yerra comment le regard de la société et la prise en charge de ces
enfants ont éyolué à trayers des étapes importantes de l'histoire de l'Algérie, et sous
l'effet de facteurs complexes. Dans ce chapitre, sera eSCJuissé un bref historiCJue pour
tenter de répondre aux questions suivantes: quels sont les facteurs sociaux, politiques
et religieux qui marquent les changements dans les représentations sociales d'un tel
phénomène? Quelle place est accordée à l'enfant en général, aux enfants nés hors
mariage en particulier? Quels sont les modes de prise en charge et leur éyolution et
comment se transforment les représentations concernant toutes les catégories
d'enfants priYés de famille « officielle », que ce soit pour les enfants nés hors mariage
ou les enfants issus de familles en difficultés, et comment peuyent se déplacer les
stigmatisations?

Les transformations des modèles d'enfants et de la place accordée à l'enfant né hors
mariage en Algéne peuvent être esquissées en distinguant troIS périodes historiques:
précolonialc (XVIII' et début XI Xc siècles), coloniale (1830-1962) et post

1 Depu), 2005, une lOI autorJ'e l'enfant à prendre la natl(HlalIt<' de ,a mère quand le père eq <'tranger. En
effet, en 2005, l'ordonnance N°05-0I, comp1<:'tanr et modItïant l'ordonnance N07 0-i'\() du 15 t1<:'cembrc
19711 portant sur le code de la natlOnalIti', a consacré l'égallti' entre le père.
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indépendance. Ces trois périodes couvrent plus de deux siècles de l'histoire de
l'Algérie. Si les données sont peu fournies sur la première et la deuxième époques,
compte tenu des tabous qui entouraient l'enfance illégitime, durant la troisième
pénode, en revanche, ce phénomène a fait l'objet de nombreuses études dont celles
que je poursuis moi-mème depuis les années soixante-dix, où jeune étudiante j'ai été
initiée à ce problème par le Professeur Mahfoud Boucebci qUI a commencé ses
propres recherches sur les enfants abandonnés dès les années soixante ct qui a été le
premier à lever cette chape qui maintenait les enfants nés hors mariage dans le silence
ct le déni. Ainsi, pendant près de quatre décennies, j'ai suivi des enfants, des
adolescents puis des adultes dans ct hors institution. J'ai donc contribué, avec d'autres
chercheurs, directement ct indirectement à la connaissance de ce phénomène en
Algérie, assistant aux changements concernant leur situation et les représentations les
concernant, et poursuivant actuellement encore ces tra\'aux.

L'enfant à travers quelques étapes
de l'histoire algérienne
La colonisation de l'Algérie a été une période importante dans l'histoire de ce pays.
Pour la société algérienne il y a un « avant la colonisation» (magnifié), un « durant la
colonisation» (diabolisé) ct un « après colonisation» (ambivalent).

Si la place de l'enfant mâle dans les sociétés patriarcales dites « traditionnelles» était
souvent valorisée, celle du sexe opposé était plus ambivalente: certes, on ne y()Ulait
pas « trop» de filles pour ne pas prendre de risques de déshonneur, de perte du
patrimOine en dot ct en héritage, tout en ayant besoin de femmes solides, « éduquées
dans la tradition» pour perpétuer la « pureté de la lignée », si importante pour le
patriarcat. Ces positions ont bien été décrites par Germaine Tillion dans son OU\Tage
U bare!!! et /eJ rOIlJillJ (1966) où elle montre que ce fait était commun à beaucoup de
sociétés patriarcales, quelle que fût la religion Guive, chrétienne, musulmane, etc.) dans
le bassin méditerranéen ct même au-delà".

L'honneur, la pudeur, ct l'évitement de la honte sont des organisateurs de la vic sociale
et légitiment des conduites contraignantes à l'égard des femmes, pour que la famille
garde sa place sociale. Celles-ci sont sommées de se comporter de manière à éviter

2 G, Tlllion s'est basée sur des recherches bIbliographIques, a Interrogé le folklore, les chansons, l'histOIre,
les documents ethnol-,'1'aphlques des "oyageurs, et l'archéologIe." pour montrer l'uOlté des pays du baSSin
méditerranéen et les coutumes partagées par ces P,lYS quelle que soit leur religIOn. Elle note que ces pays
a"alent beaucoup de traditions communes, mais qu'Ils ont évolué dIfféremment depUIS la fin du XIX' :
elle parle de « république des COUSinS» où dominait le manage endogamlque (manage entre couslm),
D'ou la garde Jalouse et suspIcIeuse des femmes de la famIlle qUI do!\'ent être préservées pour la famIlle et
malnteOlr ainSI la « pureté de la lignée » (a\'(~c le maintien du "Olle, en particulier dans les Yllles), En ce qUI
concerne l'Algéne, ses hl'pothèses sont également basées sur sa connaissance de la SOCIété auréslenne (les
Aurès sont des montagnes du nord-est de l'Algérie) qu'elle a étudiée durant ses séjours en Algéne (de
1935 à 1940) avant son arrestatIOn par les nazIs. Dès la fin de la deUXième guerre mondiale, et Jusqu'à sa
mort en 200-:', elle reprendra 'cs séjOurs en Algérie (l\1outassem-1\llmOUnJ, fS,I>'li\fL 11', 2009, pp. 11­
14).
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toute honte. En ce qui concerne les enfants, de nombreuses cultures et ciyilisations
ont eu des conduites d'une extrême cruauté à leur encontre lorsqu'ils étaient nés hors
d'un cadre légal ou s'ils n'étaient pas désirés: on peut citer le cas de l'expusition des
enfants chez les Grecs et les Romains anciens, celui de l'enfouissement des
nuurrissons de sexe fémimn en péninsule arabIque durant la période préislamique
(IFa 'dei banal), etc. D'après nos recherches, rien n'atteste de l'existence de ces pratiques
infanticides dans l'ancien Maghreb ou Numidie'. Pour le monde musulman, c'est le
Coran qui ya interdire les pratiques d'enfouissement des filles à leur naissance (sourate
« at-Tak",ir n du Coran, v.8, sourate 81, p.741) et dans une autre suurate, l'accent est
mis sur le « dénuement » des familles. Le Curan recommande que là où vivent des
familles ou des femmes dans des conditiuns trop précaires, celles-ci ne dOIvent pas en
arriyer à cette extrémité: « Ne tuez pas YOS enfants par peur du dénuement » (El Isr'a,
31-XVII et El An'am, 151-VI), interdisant par là même l'infanticide qualifié de
« furfait horrible n (l1Jld. p.97). L'islam a également accordé une place à l'enfant lakit
Oittéralement « le ramassé n, c'est-à-dire l'enfant trouvé sur la voie publique).
Contrairement à ce qui se passait à Rome, le khalife Omar (2' Khalife de l'Islam, 583­
644) accordait un statut au lakit en ces termes « le Llkit est libre et hérite de lUI le fond
public (Heit elMe~ n.

Ces changements sont réyolutionnaIres pour l'époque, mais l'islam n'a pu yaincre
certaines coutumes dans les différentes cuntrées islamisées. Ceci étant, pour les
Musulmans, la principale préoccupation du patriarcat reste inchangée: il s'agit de la
pureté de la lignée renforcée par l'Interdictlon de tout rapport sexuel hors du mariage
légal.

Pour l'islam, tout enfant est un « don de DIeu n, qu'il SOIt légitime, illégitime ou lakit
(trouvé sur la voie publique). Tous, ont les mêmes droits: 1) à la Yie, 2) à la liberté
(( quand avez-yous asservi les personnes alors que leur mère les a mis au monde
libres? » dira le premier Khalife de l'Islam AbouBakr), 3) à l'allaitement, 4) à la oadana
(garde)4(accordant le droit de garde à la mère en priorité), 5) à l'éducation, 6) à un
traitement équitable' en situation précaire (quand l'enfant est mineur, orphelin,
malade, déficient mental, etc.). Durant cette période, la famille algérienne est décrite
comme « traditionnelle n. Les rôles sont bien délimités et placent la femme en
maîtresse de maison, ne sortant qu'exceptionnellement de chez elle et jamais seule.
Ces coutumes visaient à protéger les femmes de tout risque de relations sexuelles
prohibées: « Le célibat étant ma/l'II» (Le Bon 2009 : 159). Les femmes, tout comme les
hommes, sont mariés très jeunes. Dans l'analyse du recensement de la populatiun
algérienne de 1891, l'auteur concluait la présentation des résultats en ces termes:
« (00') pour le sexe fémInin, le mariage est plus précoce en Algérie qu'en France, mais
les mariages prématurés sont une exception assez rare » (Dumont 1895 : 708).

1 l\1ohamed Fouad t\bdelbakI, (1945). Dlctl"nnaIre de' terme, apparu, dans le SaInt Coran, Dar-E1­
Andalouss.
4 Boubaker, SI H. (1994). Traduct10n et commentaire du Coran, T"me Il, p, 22H.
, Lin tuteur (lI"alt) est dl'slgné et d"lt prendre '''In dl' lUI et dl' ,es bien> (quand Il en a). En cas de pau"re­
tt, c'est « BeLl el wei» ou le trl',"r public ljUl ,ub\lent il ,es be,oIn',
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Le mariage précoce, le port du voile dans les villes, le respect dû au chef de famille, la
valorisation de la pudeur, et la rigueur du châtiment" à l'encontre des contrevenants,
tout concourt à réduire les écarts de conduite qui pourraient donner lieu à des
naissances hors mariage. Compte tenu des descriptions des familles algériennes de
l'époque, tout laisse penser à la rareté ou, en tout cas, à l'invisibilité des naissances
illégitimes, qui, comme pour les pays européens de l'époque (XIX" siècle), était le pire
fléau qui puisse exister puisqu'il détruisait la famille par la honte et le déshonneur.

La période coloniale (1830-1962)
À la fin du XIX" et durant la première moitié du xx" siècle, les temps n'étaient guère

cléments vis-à-vis des mères célibataires et des enfants illégitimes. Bien que très rares,
ces derniers étaient pris en charge par les associations caritatives coloniales Oes Pères
Blancs, les religieuses en général) soit dans les couvents soit dans certaines ailes
d'hôpitaux. Pour les Algériens musulmans, ces enfants n'émanaient pas des milieux
autochtones, dit-on, mais plutôt des colons perçus comme dépravés, puisque leurs
filles et leurs garçom sortaient ensemble ... Globalement, la mémoire collective des
autochtones refusait d'admettre l'existence de ces enfants tant ils suscitaIent la terreur.

11algré tout, on trouve la trace des naissances hors mariage et de ces châtiments
durant la première partie du xx" siècle, c'est-à-dire sous la colonisation, notamment
dans les romans et différents ouvrages d'ethnologues. Ainsi, Jean Paul Charnay (1965),
à partir de la jurisprudence, au cours de la première moitié du xx" siècle, relève des
cas de naissances hors mariage avec les drames qu'elles peuvent générer. L'auteur rend
compte de différentes pratiques qui ont perduré jusqu'aux années cinquante pour
punir les contrevenants: « le chef de famille doit tuer la femme ou la fille qui a failli,
son enfant et l'amant» (Charnay 1965 :241). L'auteur fait référence à différents
jugements concernant la vengeance qUI reste un devoir imposé par le groupe et qui est
appliquée avec une rigueur toute particulière en haute Kabylie ou elle est nommée
rekba: il s'agit d'un droit pénal coutumier qui refuse l'intrusion de la justice française
même si, écrit l'auteur, les « tribunaux français ont reçu compétence pour les affaires
pénales musulmanes par l'ordonnance, du 2 février 1H41 ». Quand un membre de la
famille ne châtie pas les contrevenants, c'est le groupe qui le fait, punissant même la
famille de sa défaillance. Ainsi, « (...) un frère ne réagissant pas au fait que sa sœur
avait pris un amant, fut pendu par ordre du village» (Charnay 1965: 242). Une telle
situation ne déshonorait donc pas que la famille, mais tout le village.

Durant la colonisation, les enfants légitimes pâtissaient des effets de l'occupation et du
statut d'indigénat qui réduisait les droits des autochtones à une portion congrue. La
logique coloniale VIsait avant tout un contrôle total sur les populatiom locales, ce qui
était quasiment impossible dans un pa\,s aussi immense que l'Algérie. Le
regroupement de populations, le déracinement, la dépossession des terres,
l'appauHissement et la déstructuration du tissu social ont été les fondements de la

1. Les châtiments des contre\'enants aux règles d'honneur étaIent sou\'ent sans rIsque de pour,ultes pour le
chef de famdle pUIsque les cnmes d'honneur étalent consIdérés comme « légItimes» dans tous les pa\-s du
baSSIn médIterranéen et bIen au-delà, Ce gUI n'est pius le cas actuellement,
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stratégie coloniale de démantèlement clairement exprimée dans ces paroles du
capitaine Charles Richard qui dit, lors de J'insurrection du Da/m; (1845-1846), « ( ... )

l'essentiel est, en effet, de grouper ce peuple qui est partout et qui est nulle part,
l'essentiel est de nous le rendre saisissable. Quand nous le tiendrons, nous pourrons
alors faIre bien des choses qui nous sont impossibles aujourd'hui et qui nous
permettront peut-être de nous emparer de son esprit après nous être emparés de son
corps» (Bourdieu & Sayad 1964 : 15). Et, malgré ces condItions inhumaines, alors que
l'enfant illégitime est la pire des malédictions, l'enfant légitime gardera son statut
irremplaçable de « don du CIel ». Ce modèle d'enfant « don du ciel )) ne se démentira
jamais malgré des conditions de vie très diHiciles (grande pau\"feté, insalubrité,
manque de soins, etc.). Ce statut sera même renforcé par l'énergie du désespoir
compte tenu de la mortalité infantile élevée et des conditions de vie insalubres durant
les guerres" endémiques qui ont duré pendant toute la première moitié du premier
siècle d'occupation O'occupation a duré cent trente ans). L'enfant, sous la colonisation,
ne sera pas soigné selon les derniers développements de la médecine. Les autochtones
pour ne pas dire les « indigènes» (comme les nommait le colonisateur) vont
progressivement perdre leur terre, leur liberté et leur niveau de vie. Ayant juste de quoi
SUI-vine, les enfants des autochtones n'auront pas les mêmes droits" que ceux du
colonisateur. G. Tillion, marquée par le camp de concentration de Ravensbrück, où
elle a séjourné deux longues années, verra avec acuité l'injustIce des pratiques
coloniales et va parler de clociJard,satioll des populations autochtones en Algérie. Alors
que la guerre s'intensifiait, elle plaidera en 1956 pour la création de centres sociaux
pour les aider à avoir un minimum de soins.

L'enfant dans l'Algérie indépendante (1962)
A l'indépendance de l'Algérie, le pays est exsangue: sept ans et demi de guerre, des
millions de morts, des souffrances indescriptibles et des rèves d'espOIr infinis. Les
enfants seront un remède qui va panser une partie de ces blessures. Le discours
politique est à la « réparation », au refus de l'enfant martyrisé, « larbinisé », même si ces
rêves étaient difficilement réalisables dans une Algérie déstructurée par la guerre.
D'autant plus qu'à l'indépendance, l'Algérie a dû faire face à un grand nombre
d'orphelins ayant perdu leurs parents dans les combats. C'était un autre défi à relever:
comment honorer les morts en s'occupant de leurs enfants? Ces enfants de Cbollbada
(martyrs de la guerre de libération nationale) ont eu un statut particulier, extrêmement

- VOIr J\!ostefa Lacheraf (197H) ; Ageron (1980).
K D<: nombreux écrits, échappant il la c<:nsure coloOlal<:, décrI\Tnt d<:s sItuatIOns de non droit pour les

autochton<:s. P. Bourdl<:u ft al. (1963), dam, un ouvrag<: consacré au travaIl montre, qu<: SI le ch,)m<:ur
<:uropé<:n <:st <:xceptlOnnd, k chùm<:ur musulman n'<:st pas OccIslonnel, mals perman<:nt. L'oppOSItIon
<:ntre <:uropé<:ns et musulman, apparaît égal<:ment dans k re\TnU d<:s seconds qUI <:st troIS fOIS plus faJbk
qu<: CelUI d<:s pr<:mler' <:t dit l'auteur: « (...) faut<: ,k revenus famJiIaux Importants, ks enfants étalent
contraints d'Int<:rrompre kurs études» I.a scolan'at1on étaIt lOIn d'êtr<: égalltalr<:, car SI ks europé<:ns

peuvent poursUIvre kurs études « Jusqu'au stad<: qu'Jis lug<:nt adc'quat pour leur futur<: profeSSIon, les
musulmans comptent une masse ImpressIonnante d'analphabêtes ». 1:auteur ajoute qu<: s<:ul \H"\, sav<:nt
hr<: et écnre, 14"'" ont le cr ~P, 4,8" i, ont le BI ':, ] ,3"/" ont le premIer baccalauréat ct 1,3"" ont le s<:cond
baccalauréat.
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yalorisé, qui a aidé à « camoufler» d'une certaine manière les enfants abandonnés nés
hors mariage durant la première décennie après l'indépendance.

Les modèles yont donc muter sous l'effet de quatre facteurs gui yont changer les
conditions de yie de l'enfant et de sa conception. Premièrement, le pays a des
préoccupations de justice sociale en réaction aux multiples ségrégations de la période
coloniale et le choix du socialisme deyient un modèle politique, Deuxièmement, la
médecine deyient gratuite ayec la multiplication de centres de protection maternelle et
infantile (PMI)", Ainsi, après un baby-boom qui s'explique en réaction aux morts
enregistrées durant la guerre de libération nationale, dès les années soixante-dix
apparaissent des préoccupations de « contrôle» de la natalité, Troisièmement, l'État se
préoccupe de la «qualité de vie» des enfants et de la « protection de la santé de
l'enfant et de sa mère ». Enfin, en quatrième lieu, la scolarisation deyient obligatoire
jusqu'à l'âge de seize ans pour tous les enfants des deux sexes et de tous milieux
confondus (ayec l'octroi de bourses aux collégiens, lycéens et érudiants uniyersitaires)111.
Cette politique ya atteindre son apogée dans les années soixante-dix (ayec le boom
pétrolier).

Les représentations des besoins des enfants vont se moditier en fonction de ces
nouvelles aspirations politiques. Des jàhlJaS 00is religieuses) des Conseils Supérieurs
Islamiques ll yont yenir à l'appui des politiques et des démographes pour faire accepter
la contraception. Si depuis les années soixante dix, l'Europe a réussi à diyersifier les
contrats d'unions maritales ct réussi, de cc fait, à atténuer, yoire à faire disparaître la
question de l'illégitimité des enfants, l'Algérie a contirmé en 1984 l'attachement à la
SfJmi'a (ou législation musulmane) qui interdit clairement les relations hors mariage
appelées Zilia (fornication) et qui punit les « fornicateurs» par la lapidation. L'Algérie
n'a Jamais appliqué et n'applique pas la lapidation, mais les crimes d'honneur y ont
existé (Ils n'existent plus sauf exception) comme dans toute la région euro­
méditerranéenne. Dans certains cas, les femmes s'enfuient yers les grandes yilles, ce
qUI constitue une forme de mort sociale (Breteau & Zognali 1978), puisqu'elles
n'auront aucun soutien et qu'elles seront vouées à une yie misérable ou à la
prostitution. Cette fuite est encore en usage aujourd'hui, les femmes préférant
s'éloigner de leur famille pour éyiter des réactions yiolentes, mais surtout la honte
deyant l'entourage proche et les yoisins.

Ainsi, le nombre d'enfants, nés hors mariage en Algérie et passant par les institutions
officielles (FEA), grayite aujourd'hui autour de trois mille (3000) et reste stable depuis
les années soixante dix. Mais ces chiffres n'expriment nullement la réalité à laquelle il

'J La contracepuon est iJbre et gratuite dans les Pl\Il : " F~II /lt~ém. /a ql/lw-/o/aMé deJ jemllll'J (Olll1aJssm/ kr
métiJodeJ de p/allJjùa/101I jatm/Mk La priJ'a/mce coJ//map/iI'e dle!\: kr jél/lll/eJ de 1')-49 aJ/s e.r/ de 61,-/"" " (Enquête à
indicateurs muluples, l\IlCS 3, 2()()6 : 17H).
III La scolan,auon de\-cnant un drolt maiJénable pour les garçon, comme pour les filles, actuellement.
l'mdlce de panté par genn: est en faveur dc, filles: 1.12 au nlyeau nat10nal (l\llCS Ill, 1\lgéne 2()()6, p.
1'13) au movcn ct au secondmre 0'enquête relève des dlspantés entrc le rural ct l'urbaIn)
1J ()ptnlon du coO'eil supéneur Islamique (CSJ) sur l'organisation de la f'lmJ1le (traduction du texte arabe
paru dan, le quot1dlco '. lclhl'';;' du 2.3 avril 1'J6H).
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faudrait ajouter les ayortements, les infanticides connus et Inconnus, les adoptions
secrètes, etc.

Si le phénomène était faIble durant les deux périodes précédentes et s'est exacerbé
dans la période postindépendance, la rigueur des sanctions préYues par la coutume, les
mécanismes de protection érigés par l'inconscient collectif, les différents modes de
camouflage, tout laisse penser que l'existence de naissances hors mariage est une
réalité bien plus ancienne encore. Les recherches bibliographiques que nous ayons
effectuées dans le cadre d'une thèse d'État sur la questIon (1999 : 25-27), nous ont
permis de releyer différents mécanismes produits par la société yisant à protéger sa
cohésion. Ainsi, une idée couramment admise, en Algérie, est que la femme peut être
enceinte sans rapports sexuels, seulement en allant au bain. Par exemple, les hommes
(qui vont au bain a\'ant les femmes) peuyent se masturber, une femme peut s'asseoir là
où la semence a été déposée et sa vulve «aspire» le sperme. Cette situation
expliquerait une grossesse chez des jeunes filles « au dessus de tout soupçon ». Gaudry
(1971 : 140) rapporte que dans différentes régions d'Algérie (l'Ouarsenis par
exemple): «la surviyance de vieux rites païens permettaient de légitimer, voici
quelques décennies, les naIssances illégitimes ». Pour les femmes yem'es ou divorcées,
on faisait appel au R«{J,lIfd ou BOlltJlergoud (<< l'enfant endormI »), croyance qui laisse
entendre que le déyeloppement du fœtus peut s'arrêter, le laissant endormi durant des
années dans l'utérus. Sous l'effet de différents facteurs, le fœtus s'éveille un beau jour
et termine son développement. Cette croyance a été entérinée par le Khalife Omar Ibn
El Khattab (634-644) qui a intégré en droit musulman, le fait qu'« un délaI de quatre
ans pouvait s'écouler entre la disparition d'un homme et la naissance d'un enfant qui
peut lui être affilié ». Ceci fut également admis par les Khalifes Othman et Ali, 30 et 40

Khalifes. Les exégètes n'ont pu se mettre d'accord sur la durée de ce genre de
grossesses qui peut aller de 2 à 7 ans selon les courants juridiques, alors que la
croyance populaire dans le Maghreb n'admet pas de limites (Naamane-Guessous
1990 :154). En 1985, une yieille tante âgée de 75 ans n'osait pas manger certaines
épices, car elle aYait peur de réveiller El &{{J,lIfd qui était en son sein! C'est dire que ce
n'est pas un subterfuge pour cacher la vérité des enfants illégitimes, mais une croyance
bien ancrée dans l'Imaginaire maghrébin. Si l'inconscient collectif a forgé des
mécanismes de protection aussi puissants, entérinés par les autorités religieuses et
juridiques, c'est que la réalité de l'enfant illégitime est certainement millénaire !

Quelle place pour l'enfant illégitime dans l'Algérie contemporaine?
On a yu plus haut que, selon l'islam, le mariage est un contrat qui unit deux familles au
travers de leurs enfants. 11 constitue la « moitié de la religion» nous dit la tradition
musulmane. La grossesse est souhaitée dès le début du mariage et la plupart des
nom'elles mariées accouchent neuf ou dix mois après leurs noces. L'enfant est la
raison d'être du mariage. La pression sociale est très forte, la belle-mère comme la
mère yont tout faire pour que le couple ait un enfant au plus vite. Une femme qui
tarde à être enceInte est sOU\'ent mal perçue et traitée de Ttij/'I (homme). On plaint son
époux «le paune il a épousé un homme! » dit-on. La belle famille se sent comme
tlouée d'avoir contracté une alliance pour rien. Cette surdétermination et
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survalorisation de l'enfant du mariage vont rendre le rejet de l'enfant illégitime encore
plus violent. Tel que l'a décrit Lévi-Strauss (1947 : 546), quelle que soit la société, le
mariage vise «l'intégration des familles biologiques au sein du groupe social ». Les
naissances illégitImes désintègrent la cohésion du groupe social puisqu'elles ne
s'inscrivent ni dans l'échange ni dans le partage. Hors du mariage, la naissance
constitue un recel interdit, un rapt symbolique qui est violemment réprouvé par le
groupe social qui se sent, en quelque sorte, dépossédé. Cet état de fait est susceptible
de générer des mouvements affectifs d'une extrême violence, tels que l'infanticide ou
des maltraitances envers cet enfant et sa génitrice (situation magistralement décrite par
l'écrivain Rachid J\1imouni dans son roman Tombeza).

Certes, en Algérie, la famille a évolué, mais elle garde, comme l'écrit L. Addi (1999)
« cette idéologie agnatique, incompatible avec la notion de sujet de droit, [qui] refoule
le droit positif et n'admet que le droit religieux, la Shari'a, dont la revendication
insistante est en elle-même une illustration de l'aspiration à reproduire les cadres
sociaux traditionnels ». Cet attachement à ces traditions a constitué un frein à la
reconnaissance de différents modèles familiaux. Et si l'enfant légitime jouit de tous les
bienfaits de la « révolution» algérienne, les enfants nés hors mariage n'ont toujours
pas une véritable place sociale.

La démocratisation de la société a eu néanmoins des effets positifs sur le statut de la
femme, en atténuant notamment la rigueur du courroux patriarcal en cas d'infraction
au code de l'honneur. Proh'1"essivement, depuis l'indépendance, les crimes d'honneur
ont diminué, mais certaines femmes, terrifiées par d'éventuels nsques encourus,
n'hésitent pas à « s'exiler» (en fuyant vers d'autres villes).

Enfants privés de filiation paternelle, enfant privés de
nom: émergence de la catégorie des enfants nés hors
marIage
Après l'indépendance, les naissances hors mariage ont augmenté de façon inexorable.
Différents facteurs sont à l'origine de ce phénomène; l'euphorie de l'indépendance a
cassé les résistances d'une population assoiffée de liberté, un vent de changement
social a entraîné des réactions de révolte, du moins de refus d'un conformisme aux
traditions jugées étriquées, les familles aspirant à plus d'instruction, plus de liberté
d'action. La massification de la scolarisation, en particulier celle des filles, a rapidement
transformé les rapports entre les sexes. L'espace extérieur est de plus en plus pris
d'assaut par les femmes et les filles, ce fait étant renforcé par la mixité dans les espaces
scolaires, de travail, etc. L'indépendance n'étant pas que politique, la société
s'assouplit, s'ouvre à des idées modernistes, de libération de la femme et d'ouverture à
de nouveaux besoins, notamment avec le développement des médias, et en particulier
la télévision. De nouveaux besoins se créent, de nouvelles aspIrations. De plus en plus
les Algériennes remettent en question le modèle traditionnel considéré comme
« étouffant », « rétrograde », et aspirent à une plus grande ouverture; choix du
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partenaire conjugal, besoin de faire des études poussées, travailler, être autonome»
(Moutassem-Mimouni 1999 : 10). Enfin, tous ces facteurs ont créé un chmat propice à
des mutations sOCIales importantes que le juridigue a du mal à sUivre.

Dès les années soixante-dix, l'abandon d'enfant devient une réalité incontournable.
Les travaux de Boucebci (1976) et de ses étudiants commencent à alerter les milieux
des spéciahstes et l'opinion publigue. L'enfant abandonné est la preuve de
dysfonctionnements difficiles à admettre par la société algérienne. Les tabous, les
peurs, « la puissance du qu'en dira-t-on» prennent parfois le dessus sur la raison et la
compassion. Tout oblige les mères célibataires à porter seules le poids de leur
« erreur », « faute », « bêtise» comme on la qualifie. Elles se trouvent dans l'obligation
d'abandonner l'enfant, si ce n'est de le tuer. Les hommes sont totalement absous
puisque les femmes terronsées révèlent rarement l'identité du partenaire. À partir de
19761" une ordonnance de santé publique autorisant l'accouchement sous X, permet
aux femmes d'accoucher dans l'anonymat dans les maternités où elles peuvent
séjourner les deux derniers mois de leur grossesse. Cette loi, aussi controversée soit­
elle, a eu trois effets: la protection des femmes, la réduction de l'infanticide et de
l'abandon sur la "oie publique.

Tout au long de ces décennies, nos travaux (1980, 1999, 2006) et ceux d'autres
chercheurs (Boucebci 1976, etc.), fondés sur l'obsen'ation des institutions de prises en
charge, sur des enguêtes et des entretiens ont permis de dégager guelques raisons qui
expliquent ce qui reste encore très largement un déni en Algérie. D'une part, le
patriarcat, très puissant dans l'imaginaire masculin et féminin, garde un pouvoir
considérable et ne laisse aucune place à l'enfant né hors mariage. D'autre part, l'enfant
dit du Hamm (soit du péchédonc de l'illicite par opposition à }1allal gui slgntt"ie le
licite) rend difficile toute distanciation et tout appel à la raison. En fait, le mélange des
superstitions issues de la rigueur des coutumes et des interdits religieux rend la
situation extrêmement complexe. Déjà, G. Tillion (1966) écrivait gue les coutumes et
les traditions « sont plus puissantes que la religion ». Les coutumes éveillent des peurs
obscures (Moutassem-Mimouni 1999, 2001) qui donnent naissance à des réactions
di,'erses : par exemple, la peur d'être « entaché », voire « contaminé », par le péché. À
l'é"ocation de ces enfants, l'expression conjuratoire B 'id Ecbc!Jar (<< Dieu éloigne de
nous le mal ») surgit spontanément chez l'interlocuteur; certains refusent même d'en
parler, en particulier si des jeunes filles sont à proximité. L'enfant est "u comme le
fruit du péché et naît donc souillé. Des croyances laissent entendre gue s'occuper de
personnes qui ont commis des péchés, c'est prendre le risque d'être puni par Dieu.
Dans les études sur les représentations sociales des enfants illégitimes, certaines
personnes enquêtées les perçoivent comme des délinquants ou des criminels en
puissance. Ce déni s'exprime aussi par un « oubli» et une non introduction de l'enfant
dans l'ordre du symbolique: tous les rituels de la naissance sont omis. L'officier d'état
civil lui donne deux prénoms et il/elle reste « sans filiation », c'est-à-dire « sans racine
comme une truffe» dit l'adage. L'enfant est rejeté non seulement par la génitrice et

12 ()rdonnancc nO 7(,.7') du 2") octohrl' J'n(, portant « (:odl' dl' la Santé l'ubh'IUl' ", J()RI\ du 19 dl"
cl'mbre J976,pp.IJ(,à l-tL
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son entourage, mais aussi par les personnels chargés de sa prise en charge. Tous ces
sentiments sont loin d'être tranchés, mais ils sont souvent mêlés de pitié (Hachouf &
Raki 1990 ; Chebib-Zidani 1992), de compassion, de tristesse pour ces femmes et leurs
enfants et parfois, pour d'autres, de révolte et de colère contre l'ordre sOCIal qui oblige
des femmes à renoncer à leur enfant pour survivre (Moutassem-l\Iimouni 2001).

Ces représentations sont tellement négatives qu'elles suscitent souvent chez les
femmes enceintes un déni de grossesse. Ce déni émane souvent de la femme ainsi que
de sa famille qui ne « voit rien ». Le déni exprime une incapacité à admettre une réalité
insupportable pour le psychisme de la personne. Les interdits socioculturels sont si
puissants qu'une telle grossesse peut être vécue comme si intrusive et si destructrice
que ces femmes la refoulent totalement.

D'autres, dès qu'elles prennent conscience de leur grossesse, subissent un traumatisme
immense et vi\'ent un stress continu et insupportable, ce qui les amènent à tout faire
pour avorter; l'a\'ortement étant interdit par la loi et la sban"a, elles \'ont donc utiliser
tous les moyens traditionnels (herbes, médicaments, coups sur le ventre, mouvements
d'une grande brutalité comme sauter de différentes hauteurs, porter jusqu'à deux
gaines extrêmement serrées, et surtout manger peu pour ne pas grossir, etc.). Ici les
femmes sont bien conscientes et font tout pour effacer l'existence de cet être qui est
vécu comme une persécution, une malédiction qui va détruire leur \-Ie. Qu'elles le
gardent ou qu'elles Je perdent, elles sont en enfer. Des entretiens montrent des
situations très complexes: si certaines veulent en finir, s'en débarrasser, (mbuer, etc.,
d'autres sont déchirées entre le souhait de le garder ou l'abandonner. Leur
ambivalence vient du fait qu'elles savent que leur avenir maternel est fortement
compromIs et qu'elles n'auront peut-être jamais l'occasion de fonder une famille.

Ces conditions extrêmes ont des effets sur la santé physique et mentale des enfants qui
naissent souvent avec des diHicultés de santé. Ces dernières seront aggravées par les
conditions de prise en charge de l'enfant à sa naissance en institution (pouponnière ou
FEA après son abandon qui se fait généralement en maternité juste après
l'accouchement).

Tous ces champs négatifs vont enfermer dans leurs filetssymbouques et réels les
pratiques éducati\-es institutionnellesqui vont aboutir à une prise encharge routinière
sans consistance quand elle n'est pas purement chaotique et déstructurante.

Difficultés de la prise en charge familiale et institutionnelle

En droite ligne des traYaux de Bowlby (OMS 1951 ; 1978), de Spitz (1961) sur les
carences de SOInS maternels, des chercheurs algériens (Boucebci 1976; Yaker1978 ;
Moutassem-Mimouni 1980, 1999,2001,2009; Hachouf 1992; Merad 1978; Yaker
1979, et(.) ont décrit durant les trente premières années après l'indépendance (années
soixante à quatre-vingt) une prise en charge très incertaine sous l'effet de facteurs
institutionnels, anthropologiques et juridiques qui s'imbriquent.



Les enfant~ né~ hor" manage en Algéne 1217

Fac!mr.r antbrop%giqueJ

La désafférentation symboligue est l'absence d'investissement affectif, social et
fantasmatigue de l'enfant gUI va s'expnmer dans le déni, le silence, le rejet ou dans la
haine puissante, destructrice amenant des personnes fort sensées par ailleurs à justifier
le cnme comme le dit une enguêtée : « 1jle a!ll{Jlt dâ/àire tout le nécessaire pour lill'oI1emellt,
elle le jàit tOIll/Jl'r (want la naissance ou alors l'III' l'ùraJ1j!,le raI' les souffrances t! les bontes dl' la l'il'
SOllt difficiles» (Chebib-Zidani 1992).

Comme dans toutes les cultures, en Algérie, toute naissance donne lieu à une activité
sociale intense, en particulier par la réalisation d'un certain nombre de ntucls,
organisateurs de la vie sociale, familiale et affective O, Desparmet 1929 ; N. Zerdoumi
1962; M. Segalen 1998; B. Tillard 2002; J. MaisonneU\'eI995; N. Toualbl 1982).
Ceux-ci jouent un rôle fondamental dans la transmission, l'enculturation et la
protection du nouveau-né, de sa mère et de la famille. Parmi les rituels fondateurs de
l'ètre humain dans la culture algérienne, nous pouvons citer celui de la tasm!J'a ou
attribution du prénom gui persiste malgré tous les changements sociaux qui ont
affecté la société algérienne. En effet, le choix du prénom ne se faIt pas au hasard ou
juste scion des préférences; il est codifié et répond à des critères qui ont une portée
hautement symboligue. Ainsi, le prénom de l'enfant est choisl SOIt en référence à
l'Islam l \ soit en rapport a\'ec la généalogie évoquant les ancêtres et les membres de la
famille (souvent disparus).

Ces pratiques de naissance et ces modèles de prénoms, plus ou mOins dominants
scion les régions, sont toujours d'actualité, en particulier pour les aînés des zones
rurales et dans les familles traditionnelles, d'autant que le développement de
l'islamisme et l'intluence de la télévision avec ses chaînes télévisuelles religieuses
offrent une plus grande propension à choisir des prénoms émanant de l'histoire
religieuse. En milieu urbain, ces pratiques sont teintées de modernité et ont tendance à
se transformer (l\1arouf 2(10). NéanmOinS, elles ne perdent nullement leur
importance. Citons, par exemple, la très importante fête du sDolI (septième jour ou
tesmi)'a) où les familles paternelles et maternelles et leurs alliés, ainSI que les amis et les
\'oisins, sont conviés à célébrer l'arrivée du noU\'eau-né. La fête est plus ou moins
grandiose scion le rang de l'enfant, les moyens financiers de la famille et leur

Il Les prénom, religIeux é\'otjuent la soumISSIon aux pouvoIrs de Dieu. Ils comportent la raCIne al,r/ tjUI
\Tut dIre « servIteur» SUIVI d'un des tjuatre-\'Ingt-dix-neuf noms de DIeu (. liJr/1 j Ilak,. lM 1;/ Kam", dr.).
Ils peU\TIlt é\ otjuer des références au prophète l\Iohamed, à sa fille Patlma, ou à ses épouses (AICha,
l(hadldJa, etc.) ou encore à ses petits ent~ll1ts (Hacène, HOClne) et même ses compagnons et Khalifes (Ali,
(lmar, (lthman, etc.). D'autres prénoms relIgJeux é\'(,tjuent des marabouts ou des SaInts Patrons d'une
VIlle. AInSI, c'est à Oran, dont le SaInt Patron est Sld El Houan, qu'on trom era le plus de H"uan et
IJouana, c'est à Mascara tju'on trouvera le plus de Daho pour Silh Daho, le plus de Hacheml pour Sldl El
J lacheml et Kada pour Sldl Kada. Pour ce derl11er, SlllI Kada ancêtre de l'EmIr Abdelkader, des femmes
\'1ennent de partout, car II est censé a\ olr 1<:' POU\ olr de guénr la tal, "J. littéralement « celle tjUI suit », un<:'
sorte de malédICtion tjUI s'attache à certaInes femmes dont les bébés déci-dent à un âge précoce. La ,MrtJ

ou nslte au mausolée de Sldl Kada (à 'Iuclque, km de 1\lascara) dOit permettre à la femme de ne plus
perdre son enfant qUI dOIt Impérativement s'appeler Karla I·:lle dOit continuer à pratIquer les ,'tJI" (vIsites
au mausolée et dons s)'mbolltjues ou autres) ct 'atlsfalre à des ntuels aux grandes occasIons de manIère à
garder cette protection.



renommée ou rang social. Cette ceremonie introduit l'enfant dans sa culture par la
récitation de la Jbabada (profession de foi) et du JJlJleZif'n O'appel à la prière) à l'oreille
du nouveau-né. Elle vise à l'introduire dans sa généalogie (par la dation du prénom) et
dans un champ de valeurs et de protections symboliques qui expriment
l'investissement social et symbolique du nouveau-né. D'autres rituels seront réalisés
pour le protéger: celui du « don de la kbamJa» (mam de la Fatima) pour le protéger du
mauvais-œil, et celui du « don de la Il'ad'a>> (coquillage également contre le mauvais­
œil). On lui donnera aussi du henné, symbole de tendresse, de douceur et de
protection contre lesjnoJ//1J (esprits), et du Khôl pour protéger ses yeux, etc. Tous ces
rituels ont pour fonction de reconnaître publiquement l'enfant comme étant le fùs ou
la fille de telle famille qui présente l'enfant à l'assemblée des invités, le nouveau-né
étant paré(e) de ses plus beaux vêtements, et même de bijoux, en particulier la kbamJa
(main de Patima) en or ou en argent. Ces rituels ont seulement une fonction de
reconnaissance sociale, mais également d'humanisation (passage d'un état biologique à
un état social), de protection contre les risques physiques (microbes, maladies, froid
[berd] , courant d'air [tibl, etc). et contre les esprits malfaisants et enfin d'attirer les
bonnes grâces des bons esprits par les dons, sacrifices, senteurs (encens, cumin, fliou,
harmel), etc. Ils lancent le processus de socialisation de l'enfant, et renforcent, dès la
naissance, ses liens affectifs avec ses parents et sa famille. On les confirme dans leur
statut de parents, on renforce leur sentiment de responsabilité et on nourrit leur désir
d'être de bons parents. Ces rituels ont donc pour fonction de renforcer la parentalité,
processus nécessaire à la bonne marche du « métier» de parents. Ces rituels ont
également une fonction de communication et de communion entre les membres du
groupe (Lardelier 2003). Les liens sont renforcés par le partage du sel, d'un copieux
repas, par la manifestation d'affections, la réception de cadeaux et le partage
d'informations sur les membres de la famille présents et absents, les morts et les
vivants.

L'enfant né hors mariage, est donc un anti-modèle. Il s'agit de l'enfant malédiction, de
l'enfant du Hamm, du péché, de l'interdit. Cet enfant, né dans l'anonymat des silences
coupables et abandonné dans des institutions, est nommé par une personne anonyme
puisque le préposé de l'état civil va lui attribuer, sans même le voir, deux prénoms au
hasard et au gré de sa fantaisie. Ces prénoms ne font référence ni à une famille, ni à un
marabout. Tout se passe dans une sorte de silence et d'anonymat aliénant. Les rituels,
décrits plus haut, ne sont pas réalisés. Ceux qui donnent place, valeur et sens à une
existence, laissent ces enfants dans une sorte d'antichambre, hors de tout « contexte»
social. Ainsi, Ahmed, jeune adulte né sous X et ayant grandi en Institution déclare:
« Ils pensent que nous sommes des extraterrestres ». Exclus du modèle d'enfant admis
et reconnu, II leur est difficile d'accéder à un statut identifiant. Chosifiés, ces enfants se
conforment parfois au désir de l'institution familiale, en restant à une place de non­
existence et perdant souvent tout espoir en l'autre et en leur société qui n'a pas su leur
aménager une place et leur accorder une valeur (l\loutassem-l\1imouni 2001).

L'absence de filiation paternelle et parfois maternelle (né sous « X ») vient parachever
ce déni symbolique par un déni juridique, puisque certains enfants restent des années
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et parfois jusqu'à l'âge adulte sans pièces d'identité (soit sans filiation), ce qui constitue
la pire des yiolcnces enyers un ètre humain. Dans la tesJJJ!ra (cérémonie de nommation
du nouveau-né), c'est de filiation qu'il s'agit, la fête rendant public un événement
priyé. Quand on dit à des familles pauvres de ne pas dépenser pour la tesllI()'a, elles
sont offusquées, blessées comme sion portait atteinte à leur humanité « ce n'est pas
un chat qUI est né ! » rétorquent-elles. Pour accéder à l'humanité, J'éyénement doit être
marqué car la teSI/Il)'a, par les actes hautement symboliques accomplis, constituant,
comme on l'a YU plus haut, le premier acte de socialisation et d'humanisation de l'être.

1-'ârtelll:r imtitlltiolllle!.r

Les auteurs décriyent la mauyaise qualité de la pnse en charge dans les institutions, la
discontinuité de la relation, l'absence d'une figure maternelle stable malgré une kyrielle
d'inten-enants, ce qui morcelle l'enfant. Ces difficultés ne sont pas particulières aux
institutions algériennes, et sont décrites par de nombreux auteurs tels que Spitz qui,
dès les années quarante, a décrit deux syndromes dus à la carence de soins maternels
appelés dépres.riolJ alJaclitique et hospitalisme. D'autres auteurs ont continué ces tra\-aux et
ont mis à jour les mécanismes des pathologies institutionnelles et les facteurs qui les
sous-tendent:J. Bowlby (1951,1978), M. Da\-id & G. Appel (1973), etc. Ils font yaloir
également une désafférentation sensori-motrice, intellectuelle et sociale. Le manque
d'actiyité dans ces différents domaines maintient les enfants en état de dépendance
totale de la bonne yolonté ou de l'incompétence de l'institution. Ils n'ont plus de
volonté personnelle, ils n'ont aucun pouvoir sur leur entourage. La désafférentation
sensori-motnce n'est pas un simple signe d'incompétence, mais la conséquence de la
désafférentation symbolique qui exclut l'enfant du modèle de l'enfant « don de Dieu»
et l'introduit dans la « malédiction» (Nakma, Daouet ech-char, haram.)

Ainsi, les enfants illégitimes subissent les dysfonctionnements de J'institution:
carences de tous ordres dans la prise en charge, maltraitances physiques ou morales,
malgré l'abondance de personnel et une disponibilité de moyens matériels et
financiers. Dans mes différentes recherches auprès d'enfants viyant en instItution, j'ai
noté que le simple fait qu'une nourrice ou une éducatrice prenne « sous son aile» un
enfant, celui-ci deyient important. Le personnel s'en occupe mieux, le stimule, etc. Cet
enfant n'a de sens que parce qu'il y a un acte d'appropriation implicite ou explicite qui
consacre un lien de substitution à un « parent ». C'est donc cet acte de reconnaissance
qui constitue le ferment de l'investissement affectif et contribue à l'élaboration d'une
parentalité responsable, aimante qui accorde place et valeur à l'enfant, ce qui explique
la réussite de la ka/ala (famille d'accueil).

Effets des dysfonctionnements de la prise en charge institutionnelle

À la fin des années quatre-yingt, cette prise en charge défectueuse a eu de graves
effets sur les enfants yivant en institution": 1) plus de 20(/'(, d'entre eux étaient
grayement handicapés (arriération profondes, psychoses, etc.); 2) les problèmes
scolaires étaient massifs et seuls 2 à 7% des enfants (en fonction des recherches)

1< 1.", chlffr<:' LIUI ,ul\ ent proviennent d'cn<.Jubes réalIsé", par mOI-même (1 9HO, 1999, 21H11, 200(1)
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accédaIent au secondaire; 3) l'insertion sociale et professionnelle de ces enfants était
gravement défaillante, alors que les enfants placés très jeunes dans des familles
d'accueil ou en kajà/a ont une bien meilleure insertion scolaire, sociale et
professionnelle (Moutassem-Mimouni 2(01). Les enfants placés ont, d'une part, une
filiation adoptive gui les protège et d'autre part, une vie affective et sociale d'enfants
« ordinaires »1'. Ils sont traités en êtres humains et non en objets.

Durant les trois dernières décennies, on observe un certain nombre de changements
dans l'appellatIon des espaces d'accueil des enfants nés hors mariage et, de fait,
abandonnés. Alors qu'à l'indépendance on les appelait « pouponnières» pour les
moins de 6 ans et « cités de l'enfance» pour les 6-19 ans, à partir de 1980, apparaît
l'appellation « Foyer pour Enfants Assistés» (FEA) (mais comme il étaIt difficile de
distinguer les structures qui prennent en charge les enfants de la naissance à l'âge de
six ans par rapport à celles qui s'en chargent de l'âge de six ans à leur majorité,
l'appellation pouponnières est toujours utilisée). Dès 198316, la naissance du .Ministère de
J'Action Sociale a permis de lancer des actions pour améliorer la prise en charge de ces
enfants: les pouponnières sont sorties des hôpitaux et ont été installées dans des
structures autonomes.

À tra"ers ces dIfférentes appellations on perçoit les changements dans les
représentations de l'enfance illégitime. On passe des cités de l'enfance (avec une
connotation « heureuse» faisant penser à des espaces de jeu, de Joie, de féli-cité) aux
FEA. L'expression d' « enfants assistés» se traduit par ,\JolIS/al en arabe; or, dans ce
mot, il y a la notion de ls'al gui signifie « urgence», « danger» ou assistance à
« personnes en danger ». Mais danger pour qui? Pour l'enfant? Pour la sOCIété? On
voit que l'évolutIon n'est pas sans ambiguïté.

Actuellement, l'appellation « enfants privés de famIlle» pour ces enfants placés dans
des foyers est politiguement correcte. Elle est imposée par les com'entions
internationales et la mondialisation des « notions ». Elle élargit le champ d'action des
institutions, mais ces dernières restent des foyers pour enfants assistés, on pourrait
méme dire pour « adultes assistés» puisque près de 60°/., de la population de certaInS
de ces centres sont des adultes valides ou handicapés (Moutassem-Mimouni 2U09).

De la stigmatisation à l'intégration

Au terme de cette présentation, on peut énoncer cinq grandes étapes dans les
représentations et l'acception des enfants en général et des enfants nés hors mariage
en particulier. A"ant la colonisation, l'enfant légitime est survalorisé et l'enfant né hors
mariage est dénié et entouré d'un silence social. Pendant la colonisation, on obsen'e
toujours une sun'alorisation de l'enfant légitime (mais avec peu de droits en tant
gu'indigène), alors gue l'enfant illégitime est toujours maintenu ùans le silence, le ùéni
auxquels s'ajoutent une projection du mauvais objet sur l'étranger (l'européen), l'autre

l' Beaucoup de famille, d'accueil préfèrent prendre des nouveau-nés pour POU\ olr faire la '!l'JIIII)'(/' et
SUI\Te tous les ntue" de naJ'sance énoncés plus haut.
l', 1"es pouponnl(~re, étalent placées au sein des CHU (wus l'égide du minIstère de la santé Justju'en 19iB).
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« obscur », un tantinet « dépravé» à l'origine des naissances illégitlmes... Après
l'indépendance et jusqu'à la fin des années soixante-dix, on entre dans l'ère non
seulement du déni, mais aussi de l'omission: la guerre, les privations ont laissé un
grand nombre d'enfants orphelins, qUI mal,l,'Té la solidarité proximale agissante, n'ont
pu tous ètre pris en charge dans un milieu familial. Ces orphelins jouissaient d'un
statut très particulier puisqu'ils étaient la preuve viYante des sacrifices faits par des
hommes et des femmes morts en martyrs (coolloada) pour libérer le pays. Ces enfants
ont donc été pris en charge par l'État dans des cités de l'enfance où ils recevaient des
soins, une éducation et un suivi très attentif. Les enfants nés hors manage, peu
nombreux durant la première décennie après l'indépendance, étaient noyés dans le lot
ct bénéficiaient de J'aura des enfants de coolloada (martyrs de la révolution)
extrêmement valorisés sur le plan symbolique et social. Ils seront, tout comme les
enfants orphelins victimes de la guerrc, les enfants de la nation, et beaucoup seront
enrôlés dans l'armée

Les années quatre-\'ingt ont été des années complexes du fait de l'appropriation des
institutions par l'État, du départ des enfants de COOl/Dadas (qui, devenus adultes, ont
fondé leur famille et qui sc sont très bien intégrés dans la société) ct de la détérioration
des conditions socio-économiques du pays avec la baisse des recettes pétrolières. Ces
institutions (F'EA/pouponnières) se sont paradoxalement transformées en mouroirs
(malgré J'action des chercheurs, l'intégration de psychologues, etc.). C'est l'ère de la
conscience douloureuse ct du retour du refoulé. L'institution est plus mortifère que
jamais, ce qui transparaît à travers trois effets essentiels: 1) J'augmentation du taux de
mortalité infantile dans ces instÏtutlons, déjà élevé, qui passe de 430 pour mille durant
les années soixante-dix à 640 pour mille (Moutassem-Mimouni, CRID55H, 1990)
durant les années quatre-vingt, alors qu'actuellement il oscille entre 80 à 100 pour
mille dans les « bonnes pouponnières» ou FEAet 200 pour mille dans d'autres
(Moutassem-Mimouni 2009). Ces taux ont baissé, mais sont beaucoup trop élevés par
rapport au taux de mortalité infantile national qui est de 26,2 pour mille en 2007 ; 2) la
baisse du placement familial en raison de lourdeurs administratives et juridiques
passant de 32'!l, durant les années soixante-dix à 20%, durant les années quatre-vingt
(Moutassem-Mlmouni 1999). Pourtant, la kafa/a, bien qu'existant depuis les années
soixante, est alors peu pratiquée 1'. La reconnaissance de l'accouchement sous X
constitue une avancée en termes de reconnaissance des enfants nés hors mariage
puisqu'elle permet, comme nous J'avons vu, de protéger les femmes, de réduire le taux
d'infanticide tout en augmentant le nombre d'abandons à la maternité au lieu dela vOie
publique; en plus, elle rassure les familles d'accueil qui préfèrent un enfant sans
filiation. Mais c'estune période difficile dans l'histoire de la prise en charge des enfants
nés hors mariage, ceux-ci constituant plus de 95% des admissions des
FEA/pouponnières. Les garçons sont autant abandonnés que les filles (toujours pour

l'Avant l'Indépendance, l'Algérie étant un département françaiS, c'est l'adoption <lUI était pratl4uée,
I\prés l'Indépendance, dk est abolie, maiS la ka/ala, recuCli bénb ok d'un enfant abandonné par une
famIlle, n'est offiCiellement instituée <Iu'en 1984 dans le nouveau code de la famIlle, Art. 116 : « 1"" TI'tl/ft!

/i;~,,1 ('.rI l'fli~{iW'l!IfIIl dl' prflldrf ;,,://,:/'()/t))J1'/I1 fil dltll,!'." l'fIIlr('//I'JI, li;dI/CtlIIO// fi la pm!l'(/II)II d'lIl1 fII/tllIl ))JlJI/'IIr, {J}( 1!If1111'

IIITI' 'I",. /t /l'Imllill piTl' pOl/r .rOll /i!.r ». Il est établi par acte légal du code de la famIlle.
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raison d'illégitimité) mais, en plus, ils sont moins demandés en kajà/a, les familles
préférant des filles considérées comme « plus faciles» à éduquer, plus reconnaissantes,
mais peut-être aussi plus corvéables aux tâches domestiques; 3) L'appellation des
espaces d'accueil FEA et l'ouverture d'un grand nombre d'entre eux (14 durant la
décennie quatre-vingt.)

Les années quatre-vingt dix connaIssent une ambivalence totale. D'une part, on
observe une amélioration du placement familial ou kajà/a et c'est-là que le texte le plus
« révolutionnaire» a été prolTIulgué, compte tenu des conditions sécuritaires et
politiques de l'époque avec la crise économique, l'ajustement structurel imposé par la
Banque Mondiale et le FMI, et l'extrémisme religieux qui s'imposait. Il s'agit du décret
exécutif portant changement de nom qui autorise le Ka18ji/ à donner son nom à
l'enfant makjoll/ (à condition que l'enfant soit d'origine inconnue, le changement de
nom n'implique pas pour autant l'obtention de la filiation, la mention « sans filiation»
est maintenue). Les faml1les qui recueillent les enfants sont soit des couples stériles
pour la majorité, soit des couples d'un certain âge dont les enfants ont grandi et qui
désirent d'autres enfants, et actuellement de plus en plus de femmes célibataires, qui
n'ont pas eu la possibilité de se marier (il s'agit d'une particularité algérienne où des
femmes célibataires, répondant aux critères d'âge, de santé, de logement et de moyens
économIques, sont acceptées ...) ont recours à la kafa/a.

Ainsi ce texte répond au désir des famJ1les d'accueil de mettre l'enfant à leur nom et
permet de rassurer les parents, protéger l'enfant des questions désobligeantes de
l'entourage, asseoir son identité Individuelle et sociale, et assurer la pérennité du
lignage qui reste malf:,rré tout une préoccupation sociale et existentielle importante des
familles d'accueil. Beaucoup de parents kafil arrivent à contourner la loi et à inscrire
l'enfant à leur nom et sous leur filiation.

Déplacements de la stigmatisation?

Depuis les années deux mille, on constate donc un changement important dans les
modes de placement des enfants illégitimes: la tendance a commencé à s'im-erser
depuis la crise plurifactorielle qui a touché l'Algérie à la fin des années quatre-vingt et
quatre-vmgt-dix. Mais un autre phénomène est en train d'émerger. En effet, depuis ces
dernières années, dans les FEA, pour enfants âgés de six à dix-neuf ans, le nombre de
pensionnaires en garde judiciaire a augmenté alors que celui des abandons à la
naissance a dIminué de trois quarts puisque la grande majorité sont placés en kajà/a
durant la première année de la naissance alors qu'ils sont encore en
FEA/pouponnière. La catégorie « garde judiciaire» englobe les enfants et adolescents
orphelins, les enfants des rues, en danger moral, de familles en difficulté, etc. Ce n'est
plus les mères célibataires qui sont mises à l'index, mais les familles en difficultés.
Cette nom-elle catégorie peut devenir aussi stigmatisante que celle de l'illégitimité.
Comme ces enfants et adolescents sont souvent plus âgés à leur admission dans les
FEA et les centres de rééducation (CSR), et comme il est plus difficile de les placer
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dans des familles (ces dernières préfèrent des enfants plus jeunes et craignent, en plus,
les problèmes du retour des parents bIOlogiques), le risque majeur reste leur
institutionnalisation et la reproduction de ce qui s'est passé pour les enfants nés hors
mariage avant le développement de la ka/ci/a. La stigmatisation se déplace vers les
enfants privés de famille non pas pour des raisons « d'J1légitimlté », mais pour des
raisons sociales de grande pauneté ou de difficultés familiales.

Ces enfants "enant de milieux famJ1iaux en difficultés (matérielle, sociale, ou morale),
se trom'ent malgré eux dans la même situation que les enfants nés hors mariage durant
les années sOixante dix ..Mais la grande différence c'est que durant la première époque,
les enfants nés hors mariage ont profité de conditions plus favorables tant sur le plan
matériel (même SI les conditions se sont progressivement détériorées) que social et
symbolique (nous avons vu plus haut l'influence bénéfique de la présence des enfants
de (bol/har/a), alors que les « gardes judiciaires» sont traités comme des enfants
abandonnés. Pourtant, leurs familles, avec un soutien moral et social, pourraient s'en
charger et rédUire les pressions sur les institutions tout en répondant au souhait de
« dés-institutionnalisatIOn» exprimé par le ministère de tutelle, et tout en apportant
une réponse plus adaptée aux besoins de ces enfants et de leurs familles.

Conclusion
Malgré les incohérences et les contradictions de la société algérienne, la situation des
enfants nés hors mariage a énormément progressé. J,a société évolue en fonction des
transformations en marche, elle assigne position, sens et place à l'enfant. Croyances et
représentations déterminent des modes de relation à l'enfant qui "ont modeler son
psychisme et sa perception de lui-même et des autres. La ka/a/a a transformé la
« place» et la « valeur» accordées aux enfants nés hors mariage et de ce fait leur statut
juridique et sOClal.

Alors que ce travail a décrit troiS grandes périodes caracterisant grossièrement trois
modèles d'enfants, on pourrait se demander s'il n'y a pas un nouveau modèle qui est
en cours d'émergence. Concernant les enfants nés hors mariage, si déni et silence sont
les principales caractéristiques des deux premières périodes (précoloniale et coloniale),
pour la période post-indépendance (1962 à 2009) les transformations bien que lentes
ont été très importantes pour aboutir, aux années deux mille, à une plus grande
intégration sociale de ces enfants et à leur prise en charge. 1\1ais une autre catégorie est
en train de prendre de l'ampleur, celle des enfants dits en « garde judiciaire» issus de
familles en diftîcultés temporaires ou définitives (dislocation, décès, incarcération, etc.)
et qui suscite les réactions de rejet par les centres de prise en charge (qui ont du mal à
s'adapter à cette nouvelle population) et la société. Comme si la société avait toujours
besoin de ces « mauvais objets », au sens kleinien, pour garder ce regard bienveillant
sur ses « bons objets ». Ce déplacement de la stil-,rmatisation constitue un danger pour
ces enfants et adolescents, pour leur devenir et celui de leur prise en charge. Cette
hypothèse doit susciter l'investissement des chercheurs pour une investigation
approfondie.
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CHAPITRE 13

Les applications des Droits de l'Enfant
au Burkina Faso: une rupture du modèle
villageois ancestral?

Amadé BADINI

Introduction
Le Burkina Faso, considéré par les démographes et les sociolol-,TUes comme un pays en
transition, maintient, néanmoins, certaines traditions ancestrales dans la socialisation et
l'éducation de l'enfant, en particuller en zone rurale. Le maintien d'une certaine
représentation de l'enfant étudiée par des chercheurs jusque dans les années 1990
(Lallemand 1977 ; Badini 1978, 1990, 1994; Bonnet 1(88) entre à « porte à t1ux » ayec
les recommandations portées par la Conyention des Droits de l'enfant (1989). Dans ces
sociétés, l'enfant reste au cœur d'une représentation lit-,'l1agère de l'organisation sociale.
L'éducation se fonde sur la sauvegarde de l'équilibre harmonieux entre le groupe social
et à l'indi,"idu. De fait, les droits de l'indiyidu, a fortiori ceux de l'enfant, ne sont
conceyables, recherchés, actualisés et respectés qu'à l'aune des intérêts du groupe.

Le statut et la place de l'enfant, ainsi que les pratiques éducatives, entrent en
discordance avec certaines clauses essentielles de la conyention des Droits de l'Enfant
qui se réfère à une représentation individuelle de celui-ci, même si elle se veut
« articulée» aux acteurs qui le prennent en charge aux différentes étapes de sa vic.

Nous illustrerons ici quelques unes de ces discordances à travers un exemple issu
d'une étude de terrain. Il nous permettra de comprendre et de rationahser certaines
résistances, diHicultés ou refus à appliquer certaines des clauses essentielles de la
Convention, malgré la présence de prescriptions juridiques érigées en loIS.

Présentation d'une étude de cas : la prise en charge du
handicap à la naissance selon les contextes
Madame X, admise dans le seryice de Gynécologie-( )bstétrique de l'hôpital Général
de ()uagadougou, est orientée vers un accouchement médicalement assisté en raison
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d'une grossesse à haut risque. Effectivement, à la naissance de sa petite fille, cette
dernière doit être réanimée, dans le contexte de ce que l'on pourrait appeler
un« acharnement thérapeutique ». Les chirurgiens se rendent compte que l'enfant ne
sera jamais « normale» et que son handicap seraprofond et irréversible. La mère, un
cadre de l'État, demande que le bébé ne soit pas réanimé, qu'on le laisse mourir « si tel
était son sort», d'autant plus que, comme le dit un proverbe, dit-elle, « l'essentiel n'est
pas que l'eau de la jarre ne se déverse par terre mais plutôt que la jarre elle-même ne se
brise »1. Malgré la demande insistante de la mère, l'enfant est réanimée.

Lors d'une enquête, réalisée en 1983, l'enfant avait 9 ans et n'avait pas encore assimilé
les réflexes et les comportements attendus à cet âge: téter, sucer le biberon, s'asseoir,
même si, sur d'autres aspects, l'enfant sedéveloppait normalement en taille. Pour
s'occuper de son « monstre », Madame X a tout essayé: congé de maternité, congés
sans solde, disponibilité constante à l'égard de l'enfant, sacrifice par rapport à de
nombreusesobligations sociales (refus de visites et de voyages pour des raisons
familiales ...). Toute sa vie était consacrée à la prise en charge de l'enfant, et elle ne
trouvait aucune assistance auprès de son entourage pour l'aider dans ce « travail ». En
outre, :t\Iadame X était particulièrement angoissée par l'approche des menstrues de sa
fille, ce qui, selon elle, allait de toute évidence compliquer davantage sa tâche en
renforçant les situations de dépendance absolue de l'enfant à son égard,
indépendamment des risques de grossesse.

Le couple parental vi\'ait ainsi un enfer et une véritable tragédie existentielle dont les
répercussions finissaient par rejaillir sur bon nombre de personnes: l'harmonie du
couple, de la famille, des frères et sœurs aînés de l'handicapée et, bien évidemment, la
vie professionnelle de sa mère. En 1994, soit 11 ans plus tard, lorsque je la revois, elle
me demande de ne plus l'appeler« Madame X », mais plutôt « Madame Y », parce que
la vie qu'elle avait menée pendant si longtemps avait fini par l'éloigner physiquement,
mentalement et même affectivement de son époux, et qu'ils avaient fini par di\'orcer,
même si, peu aYant la séparation, sa fille était décédée (<< deux ans après ses premières
règles »).

Dans un contexte où le handicap à la naissance est associé à la représentation d'une
« non-personne », voire de l'arri\'ée d'un esprit de brousse, les événements auraient pu
prendre une autre tournure. La société villageoise aurait permis d'éliminer, en
toute« légalité et légitimité sociale, morale et philosophique», le nouveau-né ainsi
désigné par l'accoucheuse et l'entourage. En milieu rural, l'enfant n'aurait jamais
survécu, car, dès la naissance, il aurait été considéré comme étant dépouf\'u du
moindre des attributs reconnus à la personne humalOe. Un handicap profond,
consécutif à une longue réanimation hospitalière ou à une malformation congénitale
irréversible, est d'emblée considéré comme nc relevant pas de l'humanitéè • Dans la
mesure où l'enfant est une «non-personne », à tort ou à raison (là n'est pas la

1 Cette métaphore faIt \"aloa l'aspect nré\"erslblc de la situation, autrement dIt qu'il seraIt ImpOSSible de
retourner au pUItS, actl\,Ité féminine archét\'pale, atin de remphr à nom'eau la Jarre.
2 Rappelons nous que, même dans un contexte urbam et dans un mlheu SOCIal de classe moyenne, la mère
parlaIt de sa tille en la déSignant comme un « momtre »,
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question), sa yie n'a ni de sens ni d'intérêt tant pour l'individu lui-même que pour sa
famille et la société. Il serait même dangereux de le maintenir en vie pour l'ordre
social.

L'ambivalence de la représentation moaga de
l'enfance et de l'enfant
Même si ce n'est pas le lieu iCI d'aller dans les détails de ces représentations, nous ne
pouYlms cependant pas éyiter de reprendre à grands traits, les conceptions ancestrales
11loo.re de l'homme, de la société et de la vie en général en tant qu'elles contiennent les
grands principes qui fondent et légitiment nombre de pratiques éducatives.

L'indiyidu, né de parents humains (ceux-ci étant considérés comme des intermédiaires
voire des moyens « mécaniques» par lesquels Dieu, les esprits et les ancêtres donnent
la vie), ne naît pas « humain» a pl7on', ni « définitivement humain », mais le deyient
après que des conditions précises ontété satisfaites, de la naissance aux premières
années de sa yie (vers quatre-cinq ans). L'être humain est déterminé par la nature et la
qualité de la graIne (semence), son sort dépend de la qualité du « sol» où celle-Cl est
ensemencée, des soins culturaux, de l'abondance et de la régularité des plUIes ... en
somme de l'ardeur au travail du cultivateur. Ce sont précisément toutes ces
« précautions» que les AJoo.re sont attentifs àréunir pour déterminer l'humanité d'un
individu, et l'éducation qu'il recevra : bl~'!!,a .ran pa yan JI'lIbri, a kOIl)'i nédtl)'è (( tu éduques
un enfant pour qu'il devienne une personne »). Le néda, la « personne humaine », est
cet « étranger» qu'une famille aurait réussi à cultiver (ou à apprivoiser), à convaincre
de rester auprès d'elle pour devenir une « personne,» par opposition à son statut
antérieur d' « étranger », d'être inconnu et sans destination précise ...

Le ned/elll, attribut constitutif du nèda traduisible par « principe humain », s'acquiert à la
suite d'une éducation rigoureuse et systématique. Il est une qualité relationnelle et non
ontologique. L'être humain est un être en interaction avec ses congénères, ce qui lui
permettra d'obtenir un nom et une place dans le village, et qui finira par lui octroyer
une identité. Cette représentation de la personne humaine en faIt un être relationnel,
ce qui signifie qu'en dehors de l'autre, d'autrui, il n' « est» pas.

Dans ce paradigme général de « l'homme relationnel », celui-ci s'appreCle non
seulement par rapport aux autres hommes, mais aussi par rapport aux autres
composantes de l'uniyers et de la nature, puisqu'il participe à l'épanouissement et à
l'équilibre de la société; cesderniers éléments représentent les indicateurs
fondamentaux de la connaissance, du comportement individuel ou collectif, des
rapports humains avec la nature ...

Précisons que la notion de neda s'applique invariablement au sexe masculin comme au
féminin. L'un etlou l'autre seront déterminés par leur position, les rtlles qu'ils
joueront et les places occupées dans la société, qui viendront s'ajouter à leur
« spécificité» bIOlogique inItIale (porter ou ne pas porter des enfants).
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En tout état de cause, c'est dans ce contexte général qu'on pourra comprendre la
complexité et l'ambivalence qui caractérise la représentation llloa,ga de l'enfance et de
l'enfant. De fait, dès qu'on s'engage à la comprendre, c'est non seulement sa complexité
mais aussI et surtout son ambivalence qu'on appréhende. L'enfance, période
particulièrement délicate, est le produit de circonstances qui placent le petit d'homme
entre deux mondes (celui des \'ivants et celui des morts) après la période « confuse », car
menaçante, de la grossesse. Autant on attend avec Impatience que la jeune femme
de\'ienne mère, autant, dès que la grossesse s'annonce, la femme est installée dans un
univers sOCIal et religieux où l'admiration et se mêle à l'inquiétude; elle aussi comme
l'enfant en bas âge, est placée entre la vie et la mort: « la femme enceinte est au bord du
tombeau» disent les !lloosf, ou encore, comme chez les Lyalae (un autre groupe ethnique
au Burkina Faso), « elle a son tombeau ouvert». Si la grossesse est un événement
souhaité et attendu, la femme qui attend un enfant constitue une perpétuelle menace
pour tous les membres de la société. Elle est crainte par tous, car, en portant la vie, elle
est placée sous la protection des ancêtres (Badini 1994) : l'un d'entre eux choisit de
l'investir pour revenir à la vie terrestre des hommes. Ainsi, elle est admirée et suspectée à
la fois parce que, dans sa grossesse, elle enferme des forces surnaturelles capables de
faire le bien ou le mal aux tiers: « (...) on ne sait pas très bien de quelle puissance, de
quelle force vient l'enfant, en d'autres termes, on ne sait pas de quel ordre (bien faisant
ou malveillant) sont ces forces et puissances» (Erny 1978).

Des comportements sociaux et religieux seront désormais prescrits tant à la femme
enceinte qu'à tous les membres de la parentèle (famille, lignage, époux et enfants ... ),
afin de leur garantir une paix consécutive à une bonne naissance.

Rien n'est cependant définitivement joué pour autant, et la période de la petite enfance
continuera d'être chargée des mèmes précautions et inquiétudes, de la même
admiration et de la même crainte, de la même atmosphère de suspicion du fait de son
rattachement fort et non maitriséau monde des morts et des ancêtres. L'enfance est
perçue comme une transition et, comme toute transition, elle est inquiétante: son
aboutissement est incertain et son origine au-dessus des capacités des \'i\'ants de la
société puisgue les mécanismes de son fonctionnement sont soumis aux volontés des
forces surnaturelles.

Toute l'éducation, à commencer par celle de la petite enfance, fait l'objet d'une
attention soutenue au regard de la complexité du nouvel être qui participe pendant
longtemps encore de ces deux mondes. Cette période comporte des règles et des
prescriptions variées et contraignantes, s'imposant aux membres de la famille et au
groupe social, à commencer par les parents biologigues qui attendent d'être reconnus
comme des parents sociaux en fonction de leurs comportements et de leurs capacités
à appnvoiser « l'étranger». Il s'agit, en effet, de le convaincre d'accepter de quitter le
monde des morts pour élire celui des vivants. Et ce n'est jamais un combat gagné
d'avance' !

1 Ces représentations sont sollicitées par les deVinS ct les famIlles en ca' de maiallies ct de mort de
l'enfant, de façon posténeure il l'événement (Bonnet 1l)KH).
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Sur le plan métaphysique, l'enfant est d'abord « la victoire de la vie sur la mort »,
l'incarnation d'un esprit appelé en moore klllkirga, c'est-à-dire « pUIssance de la sur­
nature» pour laquelle la mère n'est qu'un réceptacle et le père un intermédiaire
instrumentalisé au ser\'Îce de la lignée. Venant d'un ancêtre qui se serait « réincarné»
en lui, l'enfant doit être nommé pour déterminer avec précision l'ancêtre dont il est le
surgeon (Bonnet 1981 b) et qui, par son intermédIaire, revient « boire de l'eau» sur
terre - rituel dit du J(l!,lf en moore. Ce moment solennel et hautement s~'mbolique de la
dation du nom est la toute première obligation des parents em'ers l'enfant. Sur le plan
socIal, il est la raison de vine de tout homme. Cette exigence préhminalre conditionne
la vie ou la sur;ie du noU\'eau-né puisqu'elle ya déterminer, pour les prescrire
catégoriquement, les comportements, attitudes et pratiques que la mère puis le père
sont obligés se suine pour que ce dernier ne meurepas. Cette ritualisatlon du « retour
de l'ancêtre» fait valoir l'exigence de l'enfantement pour la pérennité du lignage et
rejoint l'obser;aUon d'Erny (1978) : « l'homme qui n'a pas d'enfant restera, après sa
mort, au stade de défunt, de de/"l1ctHJ, d'être privé de fonction. Il ne peut accéder au
stade d'ancêtre, car cela n'est possible que dans la mesure où l'on est ancêtre pOlir
quelqu'un, dans la mesure où l'on a desdescendants. Onconnaît le rôle que jouent les
ancêtres dans l'univers religieux (et social) de l'homme traditionnel. .. Mais au niveau
de l'existence ce sont les ancêtres qui dépendent des vivants ».

Dans ce contexte, la stérilité est considérée comme la plus grave damnation qu'on
puisse souhaiter à quelqu'un, surtout pour la femme: non seulement on ne reconnaît
pas la stérilité masculine - puisque l'apport masculin à la naissance d'un enfant est
négligeable - mais en plus il est reconnu que c'est la femme qui donne la vic, qui abrite
la VIC après avoir été,par son comportement, son habillement et sa moralité, l'heureuse
élue du killkirJ!,a (Bonnet 1981 a).

La société !!/oa,ga, à l'instar de la plupart des sociétés rurales africaines, profondément
nataliste, associe au principe général qui veut que la vie soit sacrée l'importance
métaphysique, sociale et économique de l'enfant.

L'enfant est, dans le même ordre d'idées, une chance de vie et de survie pour toute la
société, celui par lequel la société se perpétue à l'infini. Ainsi, chaque enfant appartlent
à toute la communauté (famille, village, lignage ... ) qui, en retour, en est collectivement
responsable et participe à son éducation, c'est-à-dire au processus dont
l'aboutissement est de faire de lui un « homme» ou une « femme» conscient (e) de
son appartenance irrévocable au groupe. Sans oublier ill fine que l'enfant est très tôt
appelé à participer à l'activité économique et à incarner une forme de « sécurité
sociale» ou d' « assurance yieillesse» pour ses parents, comme le déclarent les
proverbes : « l'ânemet bas pour que son dos serepose un jour» et « quand la lionne
aura perdu ses dents, ce sera autour du honceau de faire la chasse pour elle ».

Pendant la petite enfance, l'enfant est, symboliquement et socialement, un « enfant
roi ». Ceci explique qu'à cet âge (jusqu'à 6 ans environ) l'éducation est « permissive» et
dans l'expectative permanente de sa survie. Les parents veillent sur lui ct sont prêts à
se soumettre à tous ses caprices et désirs, par peur de mécontenter « l'étranger» qu'il
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incarne et l'inciter à retourner d'où il est venu. Les GOIIm de Côte d'Ivoire (Sémiti
2006 : 7) rendent compte du concept d'éducation, par le terme de pa-ki qui sIgnifie
« mettre en lieu sûr », c'est-à-dire « prendre soin », « préserver », « prendre garde », ce
qui revient à protéger l'enfant de manière constante". II sera devenu un petit homme
après avoir été le petit de l'homme: il a choisi d'être un être humain; l'étranger a
décidé de s'établir sur cette terre et désormais il se prédispose à accepter et à assImiler
les valeurs en vigueur dans la société des vivants.

Toutefois, cette figure de l'enfant-roi est éphémère: dès lors qu'il marchera seul,
mangera avec ses pairs et commencera à parler distinctement (sIgnes mamfestes
d'autonomie vis-à-vIs de la mère), cette figure va céder la place, selon les critères de la
convention des Droits de l'enfant, à celle d'un « enfant martyrisé» étonnant etlou
d'un « enfant victime ».

De permissive, tolérante et respectueuse des rythmes de l'enfant, l'éducationva devenir
« coercitive », et même « répressive» : « on dresse le morceau de bois pendant qu'il est
encore vert» et « on n'éduque pas un enfant avec du tô »5 ou « en riant» (Erny 1978)!
Désormais on l'éduquera pour façonner un être social. Du « tout-pour-Iui », on arrive
à du « tout-pour-le-groupe », pour la société. Dans ses finalités, ses contenus Jusqu'à
ses méthodes et ses formes, l'éducation change de fond en comble. Sa finalité devient
moins celle de la survie et du bien-être de l'enfant que de l'épanouissement du groupe
social. Tout lui est sacrifié et rien n'est au-dessus de lui, tel que le dit l'adage Io J/'lIbda
bizr,a ta nalJ'a)'i nèd. Le burkind/im, qui signifie « humanité» etlou « humanisme» au sens
moral et social du terme, constitue la marque forte d'une éducation réussie; chaque
famille, chaque lignage, nourrissant l'espoir secret et la volonté farouche de conduire
chacun de ses enfants à une intégration sociale réUSSIe, fut-elle au prix de sa vie. Le
burkind/im renvoie à la capacité pour l'individu d'intégrer les valeurs sociales, les us et
coutumes, les comportements normatifs que la société attend de lui pour le
reconnaître comme membre de la communauté, pour qu'il ait le droit d'exister tout
simplement.

L'éducation dans la famille, puis par les groupes de pairs (par classe d'âge) peut
s'apparenter à un « dressage », tant les attentes et les intérêts psychologiques de
l'enfant s'effacent au profit de la seule référence à l'intégrité, à la paix et à l'harmonie
du groupe. Toutes les valeurs éducatives (honnêteté, courage, respect de la tradition et
de l'autorité des aînés, ardeur au travail, amour et sacrifice pour ses parents et par
extension pour la société tout entière ...) se combinent pour assujettir définitivement
l'enfant à la société et à ses principes idéaux.

4 Cette comparaIson témOIgne d'une représentatIon relativement homogène de la petite entànce dans les
,oclété, rurales ancestrales d'Afn'lue sub-sahanenne, comme en témOIgne l'ouvrage de PIerre Erny
(1978).
, Le tô est une pâte de fanne de mIl ou de sorgho culte, pnnclpale nourrIture des agnculteur, mossl.
L'Image faIt référence ICI au fait '1u'II ne faut pas habItuer un enfant â l'abondance de nournture. Il faut
'lu 'Il apprenne â avoIr faim.
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Les pratiques éducatives favorisent la prescnption ct la contrainte, se veulent dirigistes
et parfois brutales à dessein, et nombre de méthodes se fondent sur l'imitation des
pratiques parentales. La reproduction des valeurs familiales est de rigueur avec un
conformisme qui laisse peu de place à l'initiative personnelle, à l'improvisation et
encore moins à l'esprit critique: le « biitul1~l!,a» (l'enfant enclin à refuser!) étant le
prototype du mauvais enfant, incapable d'être éduqué et, à long terme, exposé au rejet
et à la perte de son statut d'homme, même si ces réalités peuvent être nuancées dans
certams cas. Quelques locuteurs font aussi référence au personnage du ,fl,alld{lIl)!,u

(assimIlable à « l'enfant prodige »), qui peut rappeler le « fou» de Nietzsche, par lequel
se dévoile la vérité sociale, le rebelle par qui le changement positif arrive dans une
société dont il aura assimJ1é les valeurs au point de se tuer pour elle. Mais il est moins
apprécié pour lui-même que parce qu'il est porteur d'une é\'olution positive du groupe
qui ne manquera pas, du reste, de le soumettre par prudence à des contrôles réguliers.

À cela, s'ajoute le statut spécifique de l' « éducateur ». Il ne suffit pas d'être parent
géniteur pour être l'éducateur de son enfant: une mère violente, un père irresponsable
ou un frère aîné reconnu méchant peuvent se voirdépossédés du droit à l'éducation de
leur enfant par les membres aînés de la famille. Ici encore, et à tous les niveaux, c'est la
société et ses intérêts qui fixe les limites. l'vIais qu'en est-il, dans tout cela, des Droits
de l'Enfant?

Problématique des Droits de l'Enfant ou les
mécanismes de protection de l'enfant dans le contexte
contemporain
Même si les familles contemporaines éprouvent le besoin ou même la nécessité d'
« évoluer» en matière d'éducation et de protection de l'enfance, au regard de la
Convention des Droits de l'enfant de 1989, la vision qu'elle induit ne peut faire table
rase des méthodes et pratiques éducatives précédemment décrites. Les actions menées
par l'État sont d'autant plus efficaces lorsqu'elles s'appuient sur la culture, sans heurter
de front, intentionnellement ou pas, les pratiques et les croyances locales. Le contraire
n'a souvent pour effet que de durcir les antagonismes et de radicaliser les
« résistances ».

Les représentations sociales et religieuses de l'enfant et de la vic révèlent une
philosophie de l'existence profondément « vitaliste» et « nataliste », consacrant
l'importance inestimable et décisive de l'enfant dans la société, dans un contexte de
mortalité élevée, et même si l'enfant semble rarement considéré pour lui-même, mais
plutôt pour ce qu'il apporte à autrui, à ses parents, à la société ct à leurs intérêts
respectifs.

La question des cntères des catégories d'âge de l'enfance, au cœur de la Convention,
doit se comprendre dans ce système qui fait valoir la réalité de l'âge en soi. L'enfant ne
s'appréhende pas selon la seule référence à l'âge de l'état civil (0 à 18 ans). Pour les
J\1oose, tout individu est un enfant tant qu'il n'a pas engendré un enfant, qu'il n'a pas
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renouyelé l'ordre des générations, même si, paradoxalement, on est toujours enfant
par rapport à ses parents (biologiques et sociaux), du moins tant que ceux-ci sont
vivants, surtout en matière de responsabilité sociale, religieuse et économique. Dans
ces conditions, un indiyidu n'est jamais « majeur» tant son assujettissement aux
parents yivants (les seuls « nais» adultes) et au groupe social d'appartenance est fort
et permanent.

D'autres critères entrent également en compte. On retrouve chez les AfooSf une
conception très dinrsifiée et hiérarchisée de l'en fance selon les grands moments de sa
vic. On observe des réactions, des attitudes et des comportements sociaux et religieux
spécifiques de la part des parents ou du groupe lignager par l'entremIse de l'éducation
ct des attentes placées en lui dans le contexte particulier de sa protection.

Pour nous résumer, de la naissance à environ 6 ans, le système éducatif ancestral
assure une protection totale, proche d'une « couvaison ». À partir de 7-8 ans, la famille
ct la société assurent une protection «assistée », mais déterminée, non seulement par
la nécessité du « bien \'ine» de l'enfant, mais aussi et surtout par les intérêts
supérieurs du groupe vis-à-vis de lui. Les indicateurs de la protection de l'enfant sont
ainSI subordonnés aux capacités phYSIques et mentales ainsi qu'aux intérêts sociaux et
économIques de la famille.

À certains égards, les fondements de l'éducation dite « traditionnelle» intègrent
l'essentiel des préoccupations de la Conyention : l'enfant doit a\'oir un nom et une
famille, appartenir à une société (nabon, nationalité), avec des institutions qui veillent à
son éducation, sur sa santé et son dén'loppement psycho-social. Les conditions pour
l'adoption d'un enfant sont également ngoureusement déterminées par l'État
burkinabè, même si l'acceptlon internationale de ce mot n'existe pas dans les mêmes
termes pour les Moose comme pour nombre d'autres populations où les principes du
confiage de l'enfant à une autre famllle que la biologique n'impliquent pas un
changement de filiation (Lallemand 1993; Carle & Bonnet 2009).

Néanmoins, certains points de la Com-entlon sont en discordance a\'ec ceux des
modes d'organisation des sociétés lignagères. La question du travail des enfants pose,
par exemple, problème. Dans les soCIétés rurales, le besoin de faire traYailler un enfant
ne prend pas spécifiquement en compte son âge, mais ses capacités physiques et
sociales, faisant même du travail un principe pédagogique judicieusement détlni et
entrepns. 11 appartient du reste à un groupe d'âge d'en être tler.

Selon les dispositions de la con\Tention, d'autres critères pré\Talent au travail des
enfants, tel que le droit à une « vic indmduelle », la prise en compte de «l'intérêt
supérieur» de l'enfant, sa liberté d'opinion et son droit à l'esprit critique ... Pour ce
dernier cas de tlgure, et faute de compétences juridiques nationales pour l'apprécier,
on peut relever qu'il s'agit là d'une dimenSIOn symbolique, voire «idéaliste» de la
Convention. Reconnaitre un droit à ]'mdiyidualité et à l'esprit critique en toute liberté
suppose un niveau d'éducation, de connaissance et de culture attribuable à des
indiyidus qui ont accès à la scolarisabon, ce qui n'est pas le cas de la plupart des pays
où la Convention est censée s'appliquer.
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En tout état de cause, les lUOOJe ont du mal à souscrire à ces dernières dispositions de
la Conventlon : leur système de valeurs et de pensée, ainsi que leur conception de
l'enfant, ne les prédisposent guère à accorder à ce dernler un « esprit critique» à
l'égard des anciens. De même, l'expression de la vie individuelle indépendamment de
l'avenir du groupe entre en discordance avec le respect et l'application de la
convention.

Les mécanismes de protection des enfants dans le
système non étatique des populations rurales
La présentation du «cas» de la famille X permet appréoer les mécarusmes
« traditionnels» de protection des enfants en Afrique Noire, et en particulier chez les
lUOOJe. Et c'est tout naturellement que nous nous intéresserons particulièrement aux
situations qui contredisent, peu ou prou, les conclusions tirées ci-dessus, à savoir que,
les AlooJe souscriraient globalement à la Convention des Droits de l'enfant. Ces
situations concernent notamment les enfants « particuliers », c'est-à-dire a-t\'Piques : il
s'agit des jumeaux, de l'enfant dont les dents poussent en commençant par la
mâchoire supérieure, les enfants adultérins ou issus de relations incestueuses ou les
handicapés mentaux (comme le cas de la fille de « Madame X»).

Tous ces « cas» font l'objet d'inquiétude, de méfiance spécifique, d'angoisse même, en
tant qu'ils représentent autant de menaces pour la famille, la société dans leur
existence même.

Aussi paradoxale que cela puisse paraître, les ,\1ooJe quoique « natalistes », n'hésitent
pas à « éliminer» certains enfants dont la présence est vécue avec une inquiétude
considérable. Par exemple, c'est le cas des naissances gémellaires (qu'li s'agisse de nais
ou de faux jumeaux). Ils sont considérés comme des kinkir.re (esprits, pluriel de
kinki'J!,a), c'est-à-dire un esprit qui « visite» une femme, pour s'introduire sur la vie
terrestre par son intermédiaire. Mais comment se fait-il qu'ils soient deux à la fois ou
qu'un seul visite la même femme deux fois en même temps? S'agit-il d'une
concurrence entre deux kinklrJe tout aussi pressés l'un et l'autre à re-naître? Quelle est
cette femme si généreuse, si em,iée pour que deux kinkir.re l'élisent en même temps?
Pourquoi cette anomalie quand, à côté, une autre femme attend désespérément
« d'être \'isitée » ? Toujours est-il que la \TnUe simultanée de deux enfants inquiète les
parents et constitue a PI7'OI7 une menace de mort pour l'un des deux. Le recours au
devin s'impose alors dans le double but de « comprendre le phénomène» et d'adopter
le comportement qui sied pour la préservation de la vie des parents. Ainsi, il arrive que
les jumeaux soient abandonnés, donc voués à la mort, si tel est le verdict des ancêtres
par l'entremise du devin. En tous cas, ils bénéficient d'un traitement particulier, voire
exceptionnel, scion l'étrangeté de leur situation, notamment de la part de la mère.

Une autre anomalie, physiologique cette fois, peut exposer l'enfant à une approche
singulière de la part des parents: le cas où les premières dents de l'enfant poussent
dans la mâchoire supérieure. Le père, cette fois, bitera de sourire à l'enfant au risque
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de mourir. Ce qui le contraindra à s'en éloigner le plus souyent possible pour ne pas
ayoir à le « faire sourire », jusqu'à ce que les dents apparaissent sur la mâchoire
inférieure.

La situation la plus singuhère est celle que « viyent» les enfants adultérins, ceux nés
d'une rdation incestueuse ou encore ceux gui sont frappés d'un handicap profond ou
d'une malformation congénitale jugée irrémédiable. Il convient à ce sujet de rappeler le
principe de base: la "ie d'un individu n'a de valeur, ne mérite d'être entretenue ou
défendue seulement si elle participe et contribue à sauver, à garantir et à perpétuer
l'harmonie, la paix et la concorde de la famille et du groupe, tout en sauvegardant et
en renforçant le groupe social. AinsI, on ne fera rien pour sauver un enfant issu de
relations incestueuses (père/fille, frère/sœur, homme/ femme appartenant à la même
famille élargie ... ) ou né de relations adultérines. Toutes ces relations, qui relèvent du
domaine de l'interdit, du prohibé, ne manqueront pas de provoquer des crises et des
tensions susceptibles au plus haut point de mettre en péril la cohésion sociale, l'ordre
et l'équilibre nécessaire à la vie du groupe et mème à celle de l'individu ou des
individus impliqués. Autrefois, on laissait mourir ces enfants-là ou on leur donnait la
mort ayec la conviction sociale et métaphysique qu'une telle mort servirait de mesure
propitiatOire au malheur annoncé après celui, plus abominable, qui a,'ait été commis.
Très souvent, après que toutes les tentatives d'ayortement eurentété yaines, on
étouffait l'enfant à la naissance (on dit alors qu' « il est resté dans la pagne de sa
mère »('). Il en sera de même pour l'enfant présentant un handicap profond consécutif
à une longue réanimation ou à une malformation congénitale irréversible. Le « cas»
relaté ici l'illustre bien. Au-delà d'un certain niveau d'handicap, ou de « monstruosité»
mentale ou physique, les Aloose refusent d'admettre gu'ils ont à faire à un être
susceptible de devenir un Il!:da par le biais de l'éducation, gu'elle soit « normale» ou
spécifique (prescrite exceptionnellement par le devin compte tenu de la singularité
passagère de l'enfant). Il ne s'agit donc pas d'une « personne» et les ,\Joose sont
convaincus qu'une telle yie n'aurait ni de sens ni d'intérêt tant pour l'individu lui­
même que pour sa famille et la société. Ils jugent alors inutile, voire dangereux, de la
maintenir.

La fin tragique de la famille de « Madame X » s'inscrit dans cet ordre de pensée et de
croyance et permet de mieux comprendre les comportements des "\Joose. La fille n'a
jamais été, socialement au moins, considérée comme une « personne ». Sa mère est
partagée entre des sentiments personnels, une volonté de se battre pour son bien-être
et une connaissance du devenir social fatal de cet enfant dans une société où la prise
en charge des handicapés reste marquée par ces représentations mortifères. Jusqu'à sa
mort, à l'âge de 12 ans, elle n'était pas poun'ue des attributs reconnus et exigibles de la
personne humaine. Sa mort était jugée comme étant inéyitable (c'était seulement une
question de temps). La fillette aurait même causé des « torts» à ses frères et sœurs, à
sa mère et son père, et à sa famille toute entière qui a fini par se désagréger. Une seule
yie a eu raison de celle de la famille et partant de la société, ce que les l\1oose refusent

(, Se dit d'un enfant '-IUl meurt peu après la naIssance.
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systématiquement et résolument. Et ils se détermlOent à conjurer le mal à la base, dans
une perspectiye qui pourrait, dans un tout autre contexte, être qualifiée d'eugéniste.

A tout moment, et quel que soit son àge, la vic de l'Indiyidu peut être arrêtée en guise
de sacrifice de réparation d'une charge numineuse qui pèserait sur le groupe, sa
prospérité ou sur la dignité de l'homme: « le Bllrkilloorrepte de 1ll0tl/Ù plutôt que de perdre
SOli burkilldlem» dit-on. La mort sociale (être inutile ou nuisible à sa famille, donc à la
société) est de loin plus redoutée que la mort physique. Il arrive, pour ce faire, que
l'indiyidu lui-même choisisse de partir définitivement du village pour protéger son
honneur et surtout celui de sa famille. Iltroque sa mort physIgue indiVIduelle ct
inévitable contre sa survie sOCIale, c'est-à-dIre son !mrkilldlelll.

Conclusion
Sur le fond, les principes des Droits de l'Enfant contenus dans la Convention sont
largement respectés par les mécanismes « traditionnels» de protection; amour, droit à
la vic, droit à un nom, à une famille, à une « nationalité», à une éducation et un
travail ... pour peu qu'on tienne en considération les réalités objectives et subjecti\'es
de l'environnement, d'une part, et les représentations dominantes dans la société
concernée, d'autre part.

L'enfant est profondément aimé, et même vénéré dans la petite enfance. Les parents
en sont fiers et ne ménagent aucun effort (social, religieux ct matériel) pour faire de lui
un homme ou une femme « de bien », c'est-à-dire « dignes», « utiles» pour eux­
mêmes et pour la société. Sans doute est-JI également aimé pour ce qu'il sera et fera
pour les autres, à commencer pour ses parents immédiats comme lointains. Mais il en
est ainsi pour tout indiyidu.

Pour finir, on constate que, dans cette société lignagère, toute vie n'est pas sacrée et
tout homme n'est pas un « être humain». La cohabitation entre certaines
représentations de la personne et de l'enfant pem'ent entrer en contradiction avec la
vision de l'enfant véhiculée par la Convention des Droits de l'Enfant. Mais les
résistances de l'une à adopter la totale vision de l'autre ne sont-elles pas constituti\'es
de toute de sociale? Si toute société évolue par intégrations succesSI\'es de yaleurs
nouvelles, celles-ci ne sont \'éritablement réappropriés par les individus qu'après une
longue période de mIse à l'épreuve et d'expectatives plus ou moins chargées
d'angOIsses et d'inquiétudes.

Le déferlement de la civilisation industrielle et monétaire à l'échelle planétaIre, avec la
« gJobalisation » qui prétend dissoudre les « différences», provoque un incontestable
nivellement dans le domaine des valeurs, mais génère aussi de fortes résistances. Les
prétendues « survivances» - donc les résistances - sont d'autant plus fortes et
pernicieuses que les textes et les mesures « modernes» les confinent dans la
clandestinité: « Toute réahté culturelle, même SI ellc nous étonne ou nous rebute,
mériteégard et référence» (Erny 1978: 42). Cette disposition intellectuelle et
méthodologigue, qu'on peut considérer comme préalable à la compréhension, est elle-
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même la condition nécessaire à un meilleur respect des Droits de l'Enfant, tels qu'ils
sont définis dans le contexte de la Convention.

Il est bien évident aujourd'hui que l'infanticide, et les traitements réservés à certains
handicapés mentaux ainsi qu'à certains enfants (en particulier l'excision des filles), ne
manquent pas de choquer les militants des Droits de l'Enfant. Mais il ne s'agit pas,
pour nous, de prononcer un jugement de valeur qui défendrait le « relativisme
culturel », mais plutôt d'illustrer une préoccupation à la fois intellectuelle et politique
qui coïncide a"ec celle d'Erny (1978: 43): « Toute civilisation opère un certain
nombre de choix, c'est-à-dire adopte ou accentue tels éléments, mais par le fait même
exclut ou dévalorise tels autres. Il n'est malheureusement pas de société parfaite, et
toute valeur, tout aspect positif, a son revers ».

La définition des catégories locales,et leur mise en contexte, est un préalable pour que
les croyances et représentations des sociétés, soumises à un irrévocable changement
social, s'adaptent sans trop heurts aux mesures prises par les États nationaux et les
organismes internationaux.
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CONCLUSION

Quelles perspectives
pour les modèles de l'enfance?

Doris BONNET, Catherine ROLLET,
Charles-Édouard DE SUREMAIN

Décliner sous de multiples facettes les réflexions des anthropologues et des historiens
sur les modèles de la petite enfance, tel a été le pari et le résultat de ce line. Le lecteur
aura peut-être été décontenancé par la grande diversité des angles de vue, des
temporalités, des contextes géographiques, culturels et sociaux autour de cette
thématique commune des « modèles de l'enfance », mais la recherche scientltlque
invite toujours aux surprises.

Allons-nous aujourd'huI vers une universalisation du « modèle contemporain », la
petite enfance connaissant, comme bien d'autres phénomènes sociaux, une
« mondialisation» de ses représentations et de son traitement? Pourtant, l'enfant du
lignage, c'est-à-dire une forme de lien à la parenté, étroite ou élargie, reste un point
d'ancrage fort dans les SOCIétés actuelles. L'exemple du baptême dans les pays très
largement déchristianisés est aussi un témoignage de cette permanence de la lignée, ici
spirituelle: des six sacrements de l'église catholique qui jalonnent la vie des chrétiens,
il reste aujourd'hui le plus populaire (51 (Yu des enfants sont baptisés en France en
2000) : on veut marquer l'arrivée au monde d'un nouvel individu, un rite d'intégration
s'impose encore. D'autres cérémonies, comme la circoncision ou la première coupe de
cheveux, sont autant de pratiques qui témoignent de la volonté d'inscrire un nouveau­
né dans sa parenté et sa communauté.

Certes, on peut déterminer assez précisément l'émergence de chacun des modèles
évoqués dans cc line. Ainsi, l'enfant comme personne s'aftlrme au XIX' siècle et
surtout au XX, siècle. Mais beaucoup plus frappant est le fait que ces modèles, loin de
disparaître, restent aujourd'hui extrêmement vivaces aussi bien au sein des sociétés
industrialisées du Nord que dans les sociétés des pays en développement. Ils mettent
mème plut()t en œune des systèmes de référentiels parfOIS plus complexes
qu'auparavant. Ces modèles, en réalité, ne sont pas immuables, mais sont travaillés par
les profondes mutatIons du monde contemporain.
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Dans les sociétés du Sud, plusieurs modèles co-existent selon les conditions de vIe
(mode de résidence en zone rurale ou urbaine, facilités d'accès aux servIces publics ... ),
selon la professionnalisation des ménages ou encore selon l'adhésion, elle-même
contextuelle et hybride, à de nouvelles valeurs (abandon du culte des ancêtres,
transformation des relations entre ainés et cadets ... ). C'est ainsi que les famIiles ne
forment jamais des unités autonomes et stables, favorisant le croisement et la
superposition des modèles. Selon les cycles de la vie sociale, l'enfant peut être à la fois
un capital symbolique, un « objet» d'échanges (dans le « confiage » ou dans les jeux
d'alliances matrimoniales), une force de travail, un coût social comme un « objet»
d'amour. ..

D'où la formulation d'un premier questionnement: l'enfant du lignage n'est-il pas en
train de se transformer dans les sociétés post-industrielles, comme dans les pays du
Sud, sous l'effet de la diversification des structures familiales et des Interactions entre
familles et État? Et qui dit lignage, dit lignées, transmissions de capitaux matériels et
symboliques ... Il est \Tai, comme l'ont montré anthropologues et sociologues, que
l'enfant n'est plus seulement le passeur entre !es générations, celui qui reçoit la terre, la
maison, et qui \-a les transmettre à son tour à ses descendants. L'enfant d'aujourd'hui
crée son capital propre à travers, notamment, son cursus scolaire. Mais l'héritage
perdure et n'a pas été aboli, sauf dans de rares cas où les cartes sont redistribuées à
chaque génération. On continue à transmettre à ses enfants de l'argent, du mobilier,
des maisons, des albums de photos, des souvenirs, un langage, des goûts
alimentaires ... en somme tout un capital symbolique puissant, souvent structurant,
mais aussi parfois lourd à porter pour l'individu. Par exemple, un nom est transmis et
la filiation est étabhe : on devient fils de untel et de unetelle. L'enjeu du patronyme
reste essentiel du point de vue social et de l'identité personnelle, particulièrement pour
les enfants nés hors mariage, sous X, en plus de toutes les questions posées par les
biotechnologies (anonymat des donneurs de gamètes), etc. Fils de untel et de unetelle:
l'absence d'une telle filiation pose problème à celles et ceux qui en sont privées. Le
choix du nom (et plus encore celui du prénom) est cependant plus souple dans
certains pays où Ii est possible de choisir entre la lignée paternelle et la lignée
maternelle ou bien de composer avec les deux ... Le choix des parents depuis la
nouvelle loi française est à explorer à cet égard.

Un second questionnement s'impose à un niveau plus large, plus « macro » : nul de
contestera que les rapports de l'enfant avec l'État, avec la puissance publique, sont un
sujet d'une très grande actualité: on n'a pas fini d'épuiser ce « modèle» qui est loin
d'être saturé puisqu'il pose celui du lien entre l'individu, la personne et une société
globale représentée par l'État et ses agents. Les modes de régulation par les instances
publiques des facteurs du développement physique, intellectuel, culturel et social des
enfants, façonnent également les modèles d'enfances, l'État jouant, dans certaInS cas,
et en particulier dans l' « idéologie» des Droits de l'Enfant, le rôle de garant des
intérêts de l'enfant mais aussi le rôle de garant de ses propres intérêts. L'État
intervenaIt jadis directement pour gérer, par exemple, les enfants abandonnés, relayant
l'action des ordres religieux. L'l~tat s'est ensuite investi pour donner une Instruction
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minimale à chaque enfant, gage d'une meilleure qualitication et, corollaire évident,
pour limiter le travail trop précoce. L'Ùtat est encore intervenu vers la tin du
XIX' siècle pour limiter les maltraitances à enfants et l'arbitraire paternel ou maternel.
On se soucie du bien-ètre de l'enfant, on se préoccupe de sa santé, en accordant du
reste aux familles des avantages sociaux comme les allocations familiales. Toutes ces
interventions se poursuivent aux XX, et XXI' siècles. Non seulement ces médiatIOns
n'ont pas disparu, puisgue les familles et leurs enfants reguièrent un soutien tinancier,
psychologigue et éducatif, malS se développent dans des contextes très évolutifs:
diffusion de la contraception, recours à l'avortement, émergence du \'IH-Sida, crise
économique et sociale, pression démographigue, démocratJes fragiles... L'État
demeure, plus que jamais, avec ses contre-poU\"oirs lorsgu'ils existent, une ressource
qui peut être structurante pour l'enfant, sa famille, ses proches, mais également
répressive et contraignante dans d'autres circonstances (immigration, politiques de
populations telle que celle de l'enfant unique en Chine, etc.). Ces divers objectifs, en
particu1Jer la scolarisation, sont au cœur de nombre de projets humanitaires des pays
en \"oie de dé\"eloppement, et de la politigue des Nations unies.

Certes, les formes de l'intervention ont changé en Europe depuis le début du
XIXL siècle: on accompagne les familles dans leurs tàches éducatives et matérielles, on
leur impose mOins soU\"ent qu'autrefois un modèle unique même si, comme on l'a
écrit, les tentations répressives n'ont pas disparu. Mais, dans les pays du Sud, nombre
d'États n'ont pas les ressources nécessaires et suftisantes pour fournir le minimum
d'instruction ou de soins de santé. Les « besoins» sont énormes, comme le rappellent
chague année les organisatiom Internationales et certaines ONG, pour diminuer la
pau\"feté, offrir des services de qualité, veiller à une certaine forme d'égalité: on est
loin du compte ... sans oublier les situations de guerre dont les \"ictimes prinClpales
sont les enfants. Hélas, ces derniers restent trop souvent les oubliés des projets de
développement (mise à part la question de la malnutrition). Comme les femmes ont
longtemps dù attendre l'émergence et la reconnaissance de la notion de « genre» afin
d'être prises en compte, on attend encore que justice soit rendue à l'enfant pour que
les projets de développement l'admettent enfin comme un sujet et un acteur à part
entière.

La troisième question, à un niveau individuel, concerne, d'ailleurs, les Droits de
l'Enfant, l'enfant sujet de droits, l' « enfant personne» : un modèle très largement à
l'état de vœu, d'idéal, de but à atteindre, aucune Nation au monde ne garantissant
aujourd'hui aux enfants l'ensemble des droits énumérés dans le texte de la ComTntion
internationale de 1989. Sur ce plan, chaque pays « peut mieux faire ». Pensons, par
exemple, aux discriminatJons selon le sexe. Non seulement, elles perdurent mais, dans
certains cas, elles s'installent et elles progressent, dès la conception même. La
préférence pour les garçons, gui fait négliger les filles et éviter de les procréer, est bien
connue et documentée. Dans ces pays - Asie centrale, États indiens, Chine -, le Jf.\.·

ratio dépasse largement les normes habituelles pour atteindre en Chine, surtout pour
les 2' et 3" naissances, le niveau de 115, voire de 120 naissances de garçons pour 100
filles. ":n plus des conséguences préjudiciables aux rapports futurs entre les sexes,
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cedéséquilibre dommageable pour les filles, risque de les marginaliser socialement à
l'âge adulte. Il s'agit d'une modification profonde de la structure sociale qui donne une
illustration très extraordinaire du modèle de la famille-souche en Chine et ailleurs dans
le monde. Cette question se situe au double niveau d'une responsabilité des États et
d'une question éthique impliquant chaque personne en tant qu'être humain. La
question qui se pose est de savoir si la situation est irréversible ou s'il existe une marge
de manœUYfe pour les États et les familles permettant de contrecarrer ces évolutions
non prévues.

Bien d'autres problèmes peuvent être évoqués, par exemple la situation des enfants de
migrants: quels sont leurs droits propres en tant qu'individus, indépendamment de la
situation de leurs parents? Ou bien aussi la prise en charge des enfants dont les
parents sont atteints par le VlH-Sida, ou bien encore celle des enfants-soldats ...

On touche ici aux limites de la séparation des différents modèles. En fait, ils sont
articulés entre eux, car ils déclinent des modalités différentes et complémentaires du
lien social: le lien a\'ec ses parents, sa parenté, son lignage; le lien avec la société plus
globale et la communauté à divers niveaux (la confession religieuse, le village, le
quartier) ; et enfin, non pas le lien avec soi-même, mais la personne comme actrice de
sa propre vie. Mais ces modèles sont aussi en tension entre eux: dans nombre de
sociétés, l'intérêt du lignage - la reproduction de la lignée comme dette infinie aux
ancêtres - se heurte à la politique affichée par l'État. Souvent, l'enfant ne peut advenir
comme acteur, car il reste à l'écart de l'école, puissant vcctcur de socialisation. En tant
que personne, et du fait de son ambl\'alence, l'enfant incarne un enjeu aussi bien pour
la famille que pour la société globale.

Les sociétés contemporaines du Nord comme du Sud sont beaucoup trop complexes
pour être enfermées dans les limites strictes d'un modèle unique: clles sont traversécs
par des influences diverses et « modèlent» les enfants selon une logique qui n'est pas
simple à déchiffrer et dont elles ne maîtrisent pas toujours l'ensemble des paramètres
(par exemple, le rôle des medias et d'internet). Sans doute se développeront au XXI"
siècle d'autres modèles qu'il n'est pas facile d'anticiper et de prévoir, en relation
notamment avec les nouvelles technologies de la procréation, les migrations
internationales, la mixité des couples, l'évolution démographique et les modes de
consommation. De nouvelles générations d'anthropologues et d'historiens seront là
pour « déchiffrer» le retentissement de ces évolutions sur les enfants et leurs familles.



Présentation des auteurs

AMADÉ BADINI

Professeur de PhIlosophie de J'}~ducatlon à J'UniversIté de Ouagadougou (Burkma faso), UFR
Sciences Humaines - OS BP (i080 Ouagadougou (Burkina Faso).

Email: badlni_amade@~·ahoo.fr
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(1988) se consacraIt à l'étude des représentations de la maladie et de la mort du petit enfant en
pays mossi (Burkina Faso) ainsI qu'aux théones locales de la procréation. D'autres travaux
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Après une thèse de doctorat d'histoire sur les socialistes et l'enfance au XIX' sIècle (paris IV­
Sorbonne, 20(6) publIèe aux Presses universitaires de Rennes en 2008, Nathalie Brémand
poursuit ses recherches sur l'histoire contemporame du statut de l'enfant et sur les premiers
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socialismes de l'Université de Poitiers
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Anthropologue, Gladys Chicharro tra\'aille sur la génération des «enfants uniques» dans la
Chine contemporaine urbaine tant du point de vue des politiques publiques que de l'é\'olution
des structures famIliales. Elle s'intéresse également aux nouvelles pratiques d'écriture liées à
l'utilisation des technologIes numérIques et Internet par les jeunes chinoIs (messageries
mstantanées, blogs ... ).
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VIrginie De Luca Barrusse est spéCIalIste des politiques à l'égard des populations \'ulnérables et
des politiques de population qu'elle analyse sous l'angle de la sociodémographte et de l'histoire.
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sIècles.
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Seine Cedex.
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Sé\'erIne Gojard travaille dans le domaine de la sociologie de l'alimentation. Une partie de ses
recherches est consacrée aux apprentissages alimentaires dans la petIte enfance et à leurs
déterminants socIaux. Elle étudie le rapport que les parents (plus particulièrement les mères)
entretiennent a\'ec les normes de puériculture, en fonction de leur appartenance sociale mais
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baptême, parraInage. En 2006 JI a fondé Patrinus, lc 'réseau européen d'histoIre culturellc et
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Adresse professionnelle: 5, Allée Antonio Machado, 11058 Toulouse Cedex 9.

Email: sandra.la-rocca@wanadoo.fr

Pour sa thè~e, Sandra La Rocca a travaillé sur la dévotion à l'Enfant Jésus et abordé l'enfance
sous différents aspects: spirItuel (la spiritualité de l'Enfance nait au XVII' siècle), éducatif
(vaste campagne de scolarisation au XVII' puis au XIX' siècle), religieux (prIse en charge de
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famille» depuis plus de trente ans. Elles témoingent, depUIS le début des années sOixante dix,
des mutations quant à la place accordée aux enfants nés hors mariage. En parallèle, elle a
im'esti d'autres champs de recherche tels que le préscolaire en Algérie; le suiCIde; les violences
à l'égard des femmes; le VIH/SIDA et l'usage de drogues; « Famille, santé mentale et modèles
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Laurence Pourchez, anthropologue et ethno-cInéaste, est l'auteur de Crossesse, lIaissance el peMf
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ISHS), membre Associée du Laboratoire d'Anthropologie Urbaine (LAll/11AC, l'l\lR 8177,
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Liège 1 (BelgIque).

EmaIl: clodie.razy@ulg.ac.beouelodie.razy@hotmall.fr

Après anJIr mené une ethnographie de la vie quotidIenne du petIt enfant dans un \'illage
somnké ~lali), ÉlodIe Razy a étendu ses recherches relatives au modelage corporel de la
personne et des identltts à des enfants et jeunes gens yl\'ant au sem de familles dispersl'es cntre
le J\1ali et la France, LUe s'intéresse princIpalement à la rtim-cntion de la parenté à trayers
l'étude de l'alltance, de la procréation et de la cIrculation des mdividus à partir du Pays sonmké.
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Professeur émérIte à l'Umyersité de Versailles Saint-Quentin-en-Yyelines, membre du
laboratoire Printemps (CNRS)
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Historienne et démographe, Catherine Rollet a consacré ses tra\-aux de recherche à l'hIstoire
des populations et plus spécialement, à l'histoire de l'enfance aux XIXe-XXe siècles, Son
approche est à la fois celle des poltoques sociales à l'égard des jeunes enfants (santé, mortaltté,
modes de garde, contextes famIliaux et SOCIaux, y compris de guerre) et celle de l'analyse des
pratiques au quotidIen des médecms, des mère~, des «phIlanthropes », avec des trayaux
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Après avoir étudié la genèse des Identités et des stéréotypes socio-ethniques dans les grandes
plantations de café au Guatemala (1985-1994) pUIS sur les fronts de colonisation agrIcoles en
F:quateur (1989-1991), Charles-f~douard de Suremain a soutenu sa thèse d'ethnologie (1994) à
l'UniYersIté François Rabelais (Tours, France). Il a trayaillé sur le déye!oppement du jeune
enfant, en partIculier l'alimentatIon et les soins domestiques, au Congo (1995-1997) et en
Boliyie (1 998-200J). Dans ce pays, il a aussI mené une enquête sur les enfants de la rue. Ses
recherches ont plus récemment porté sur l'insécurité alimentaIre (Mali), les images du corps
dans ses liens à l'alimentation et à la santé ~lexlque), et la patrimonialisation de l'altmentatlon
~1exique, Amérique Centrale, r\mérique du Sud).
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André Turmel poursuit des recherches en sociologie de l'enfance, dans une persp ~ctiYe

sociohlstorique, sur les rapports entre science-normalité-enfance, en se focahsant sur le régime
de yisual1sation graphique de la « normalité» dans la seconde moitié du XIX' siècle: comment
la configuration de l'enfant « normal» est-elle façonnée par la pensée du déyeloppement ? 11 a
publié A HlStorÎral Sori%gy 0/ Cbi/dhood (2008), Cambridge Unl\'Cfsity Press et compte de
nombreuses publications. Membre actif du CR 30 (sociologie de l'enfance) de l'Association
internationale des sociologues de langue française, du Childhood NehlJork de /a fiumpean
j'orl%giral Association, il a dirigé le Département de sociologie de l'Université LayaI entre 2002
et 2006. Il a été l'ISitÙ{1!, scholar à la Stanford U ni"ersity (Californie) en 1991-1992, au London
School of Economics en 1998-1999, au Max-Plack Institut fur Wissenschaftsgeschlchte (Max
Planck lnstltute for the History of Science) à Berhn, et professeur-im·lté à la Uniyersidade
Pederal do Piaul en 2001 et 2008 au Brésil.
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Doctorante en SOCIOlogie à l'Unin:rslté de LIège (ULg), Centre du changement social et
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L'Intérêt de Joséphine \""ouango pour l'enfance a commencé à partir d'un mémoire de licence
en sociologie, réalisé à l'U niyerslté de Liège en 2006, portant sur la scolarisation des filles au
Burkina Faso. En 2007, eHe y a débuté ses recherches doctorales sur les politiques de lutte
contre le travail des enfants et sur les rapports entre ces politiques et les expériences des
enfants trayallleurs. Elle termine actuellement la rédaction de sa thèse de doctorat sous la
direction de Marc Poncelet (UniversIté de Liège).
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l'enfance aux XIX'-XX" siècles en France et dans
les pays industrialisés Seule ou en collaboration,
elle a ècrit de nombreu livres dont La politique
à l'égard de la petite enfance sous la Troisiéme
republique (Ined 1990), Les carnets de santé des
enfants (La Dispute 2 08 et de nombreux ar1icles
dans des revues scientifiques

Chargè cie recherche n rtnthropologie cl l'Institut
de recherche pour le développement (IRD), est
membre cJ 1 UMR 208 PaLoc « Patrimoines locaux »
(IRD-MNHN) Il a travaillé sur le développement,
l'alimentation et les soins de l'enfant, au Congo et en
Bolivie ou il a mené une recherche sur les enfants de
la rue Ses recherches portent aussi sur l'insécurité
alimentaire, les images du corps dans ses liens a
l'alimentation et à la santé el sur la patrimonialisation
de l'alimentation. Il a publié Jours ordinaires à la
flnca. Une grande plantation de cafe au Guatemala
(Orstom, 1996) et, en collaboration, Miradas
cruzadas en el nino. Un enfoque interdisciplinario
para la salud, el crecimiento y el desarrollo dei nino
en Bolivia y Perù (IRD-Plural-IFEA, 2003)



MODELES
ccessions tr nsformations, croisements

Selon les lieux et les époques, l'enfance peut être analysée selon

différents modèles: l'enfant du lignage, de la chrétienté, de la Nation,
ou encore l'enfant comme personne Ces modèles se sont succédés ou
se combinent s~lon les époques et les sociétés Le modèle de l'enfant
du lignage, a marqué les sociétés occidentales et plus largement, la

plupart des sociétés rurales et agraires du monde: l'enfant est un maillon d la

survie charnelle et spirituelle de l'individu et de la communauté humaine. La vie
du tout-petit est précaire, et l'idée essentielle est celle de l'inachèvement el de la
fragilité de son corps Dans les pays en développement, ce modéle se maintient
dans de nombreuses sociétés, même si les États adoptent de nouveaux droits
de la famille

Un autre modèle, celui de l'enfant de la chrétienté, perdure en Occident jusqu'au

XX' siècle. Il manifeste le contrôle de l'Église sur les alliances matrimoniales
(obligation de virginité et de mariages exogamiques, indissolubilité des liens,
etc.). En Occident, à partir du XVII" siècle, un troisième modèle, qu'on appellera

l'enfant de la Nation, commence à se mettre en place Médecins, pédagogues,
administrateurs se font les interprétes d'une nouvelle vision de l'enfance. Par la
puèriculture et l'éducation, l'enfant doit être « contrôlé» et même « dressé »,

pour grandir tant physiquement que moralement Toujours en Occident, une
nouvelle vision de l'enfant se dessine alors lentement, fondée sur le primat du
psychologique Ce modèle, qu'on nommera l'enfant comme personne, se diffuse
au cours du XX· siècle

Les travaux des psychanalystes, des psychologues et des pédopsychiatres
mettent en lumière les potentialités du bébé et ses compétences, l'importance
des interactions entre la mère (ses substituts) et l'enfant, comme les effets à
long terme des traumatismes subis lors de la petite enfance. S'ils se succèdent

souvent, ces modèles se transforment, sont quelquefois concomitants, et se
croisent de façon toujours plus complexe. À partir d'études de cas, issues de
diverses sociétés à des époques différentes, les auteurs de cet ouvrage font valoir
les multiples expressions de ces modèles d'enfances, lant dans les consciences
individuelles que dans les modes d'organisation sociale.
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